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La  Scène  fe  jpafe  dans  le  Château  de  Coradm 


E  U  P  H  R  O  s  I  N  E 

ET 

LE  TYRAN  CORRIGÉ^ 

o  u 

LE  POUVOIR  DE  L'AMOUR. 


ACTE  PREMIER. 

Xe  Théâtre,  repréfentt  une  vldllc  galerie  du  château  de  Cq- 
radin.  On  voit  dans  le  fond  une  routt  qui  mené  au  pont^ 
levis  ,  6*  famée  par  une  barrière, 

SCENE  PREMIERE. 

Maître  ALIBOUR,  EUPHROSIN^,  LÉONORE, 
LOUISE. 

E  U  p  H  R.  o  s  iiî^eJ 

o  uoi!  c'eft  Ik  Te  féjour  que  Monlîeur  nous  defline  ? 

A  L  I  B  o  u  R. 
Dites  donc  Monfeigneur  ,  &  fouvenez-vons  bien  , 
Que  fans  le  Monfeigneor ,  ici  l'on  n'obtienc  rien. 
Louife  ,  Léonore  ,  &  vous  ,  belle  Eophrofine  , 
Sachez  que  Coradin  itgne  à  piéfent  fur  vous; 
Sachez  que  ^our  lui  plaire ,  il  faut  filet  bien  doux, 

L  é  O  N  o  B.  X. 
On  dit  que  fon  humeur..., 

A  L  I  B  o  Û  R. 

N'eft  point  du  tout  badîù^ 
A  a 


4  EUPHROSINÊ,^ 

Bîitouré  de  flatteurs ,  il  n*a  pas  un  ami , 
%t  depuis  qu'il  refpire  ,  il  n'a  r^^s  er.cor  tu 

Louise. 
îl  eft  donc  bien  méchant? 

A  L  I  B  o  u  R. 

Non ,  mais  c*eft  Torgoeil  mêmei 
îl  croit  de  ronivm  porter  le  diadème; 
il  faut  à  chaque  mot  Je  muiTe^gneurifer. 

EUPHROSINB. 

Je  vois  qu^  c*cft  un  ours  qu'il  faut  apprivoifer. 
je  m'en  charge. 

i  A  L  I  B  0  U 

Paix  donc. 
EUTHROSINE. 

Kt  pourquoi  ce  Aîence ? 
Be  parler ,  Coradin  a-tril  fait  la  defenfe  ? 
J£îi  £ffit  foti  château  me  femble  un  vrai  défeit. 

A  L  I  B  o  u  R. 

à,  \*3i  joie,  eux  piîiin    ii  n'^ft  jamais  cuver  ; 
l)a  matin  jufqu'au  foir  on  n'y  trouve  perfonne, 

Louise. 

Le  Maître  ainfi  le  veut  ? 

A  L  I  B  o  tr  R. 
.  Dues  mieux ,  il  l'ordonne, 

l^Jlt,  É  o  N  0  R  s. 

.\jais  0^1  font  donc  les  gens  qui  doivent  nous  fervir  ' 

A  L  I  B  0  u  R.  ' 
I  ^  ^?  f  mmes'  c'eft  pour  vou?  qu'on  en  fera  venir  i 
('ar  aucunes  encore  n'ont  paiTé  les  barrières, 

E  u  P  H  R  0  s  I  N  E. 

Point  de  fpmmes  ici  ? 

A  L  I  B  o  u  R. 

Vous  êtes  les  premières* 

L  É  0  N  0  R  E. 

Q'vj  fait  donc  Coradin  ? 

A  L  I  B  o  u  R. 

Il  chafTe  .  il  marge,  il  doït, 
■  rai^lTa  fouv^nt  ft>n  vafte  cuffre-forc« 


COMÉDIE. 

Louise. 

Ceft  là  tout  fon  plaifîr  ? 

A  L  I  B  o  u  R* 

Il  n'en  eut  jamais  d'autres  : 
De  ramoureux  fervage  il  ignore  les  lois , 
Il  hait  tout  notre  fexe  ,  &  n'aîms  pas  le  vôtre. 

L  é  o  N  o  ;i 
Il  vous  aime  pourtant ,  &  l'on  m'a  dît,  je  croîs, 
Que  fur  fon  anaiiié  vous  feul  avez  des  droits. 

A  L  I  B  G  U  R, 

Je  fais  fon  Médecin  ,  c'effc  affez  vous  en  dire; 
Quand  il  fe  porte  bien  ,  j*ai  fur  lui  peu  d^mpire  ; 
Mais  s'il  perd  Tappétit  ,  ou  s'il  diacre  rnal , 
Je  fuis  fon  cher  Doâeur  ,  &  prefque  fon  égal, 

ARIETTE. 

A  L  I  B  0  U  R. 

Quand  le  Comte  fe  met  à  tabl<*. 
De  Monseigneur  j'obferv^  L'appétit; 
Et  félon  qu'il  eft  foibîe  ou  qu'il  eft  indomptable  > 
Je  vois  haufifer  ou  baifTwT  mon  crédit. 
Si  Coradin  fait  bonne  contenance  , 
S'il  me  regarde  fièrement , 
S'il  maflge  ,  s'il  boit  largement  ; 
S'il  dévore  avec  aflurance  ,  ^ 
Jâ  me  retire  prudemment  : 
En  pareil  cas  jn^n  nn  eît"  inutile. 
Mais  quand  un  accident  vient  échai^ff^r  fa  bile. 
Si  l'appéiit  fe  perd  .  sM  fait  grâce  à  fon  vin , 
Si  le  ffilTon  fiévreux  fe  giilTe  dans  fon  fein; 
^  Vîtc  on  cherche  le  Médecin. 

J'arrive  :  j?  vois  fon  Aitefle 
Jeicer  fur  le  Doâ  ur  un  r^-g^rd  plein  d'amoùr, 
Me  dire  quatre  mots  d'un  ion  plein  de  r^'odreffe: 
Bon  jour ,  mon  cher  Dofteur  ;  mon  ch' r  Doftcur ,  bon  jour  | 

Alors  ma  fierté  fe  redrefTe  ; 
Je  reprends  mon  empire  ,  &  j'ordonne  à  mon  tour, 

EOPHROSINE. 

Maître ,  vous  agilTez  en  courtifan  habile.  A 
A  L  I  B  o  u  R.  I' 
5i  c'cft  une  fineOe ,  ao  moins  elle  eft  utile  , 


6  E  UP  H  RO  S  I  N 

Je  ne  fuis  point  frippon  :  & ,  ^quoique  Médecin  , 
Aucun  mortel  encor  n*aJfpéri  de  ma  main- 
Aujourd'hui  j'entreprends  une  fuperbe  c-are; 
Je  veux  dans  Coradin  réformer  la  nature. 
Le  croiriez-vous  ?  je  veux  même  le  rendre  bon# 

.  EWPHROSINB. 

Je  pourrai  vous  fervir, 

A  L  I  B  0  U  R. 

O'ii ,  vous  avez  raifon  , 
Je  compte  bien  fur  vou  :  il  ftut  dans  cette  '  ffaire 
Vous  prêter  toutes  fois  au  bien  que  je  veux  faire, 

EUPHROSINE. 

Si  nous  faiûons  fl  chir  cet  inflexible  cœur! 

L  É  0  N  O  B.  s. 

Mais  qii  pourroit  l'aimer  avec  pareille  humeur  ? 

E  u  p  H  R.  G  s  I  N  B. 

Son  hwmcti»  rhangera ,  car  je  prétends  qu?il  m'aime 
Et  qu'il  ra'tipouie. 

Louise. 
Vous? 

E  U  P  H  R  0  s  I  N  E. 

;         Et  fdos  doute  moi-même. 
Nous  n'avons  plill      pere ,  &  nous  fommes  fans  bien  , 
Coradin  nous  protège ,  ^  nous  offre  un  foutien  ; 
Il  faut  tirer  parti  du  fort  viùi  ÏÊ  pré fe."»»-'^. 

A  L  I  B  0  U  R. 

Vous  parlez  comme  un  ange,  &  votre  humeur  m'enchante. 

Votre  pere,  en  pariant,  me  dit  :  *•  Cher  Alibour, 
Jt  quitte  ces  climats  peut-être  fans  retour  , 
l^i<n  ne  peut  modérer  le  beau  feu  qui  m'anime, 
Je  vais  chercher  la  mort,  ou  délivrer  Solime. 

Tels  furent  fes  adieux  ,  &  nous  favons ,  hélas  1 

.Que  ce  brave  Guerrier  a  fabi  le  trépas. 
I  Je  n'ai  rien  épargné  pour  percer  ce  myftere, 
^.Par-tout  je  m'informai  de  ce  malheurei  x  pere; 

^IS^ais  j'appris  que  la  mort  venoit  de  Tenlever. 

-Enfin  dans  un  couvent  je  vous  fi?  élever , 

Et  d'un  pere  pour  vous  confervant  la  tendreffe , 

.  Je  fommai  Coradin  de  tenir  fa  promefle. 


COMÉDIE. 

Il  la  tient ,  &  loi-même  ordonne  qu'en  ce  jour 
Je  wus  offre  t;n  fon  nom  un  afyle  en  fa  cour  : 
Ces  murs  feront  pour  vous  un  temple  tutéiaire. 
Ah  !  fi  Tune  de  vous  parvenoit  à  lui  plaire  1 
Ah!  fi  Tune  de  vous  éveilloit  dans  foa  cœat 
Le  premier  fentiment  d'une  amoureufe  ardeur. 
Chacune  de  vous  trois  en  feroit  plus  heureufe. 

L  é  O  N  0  R  E. 

Maïs,  il  faut  Tavouer,  l'entreprife  eft  douteufe. 

A  L  I  B  o  u  R. 

Pour  tout  antre ,  il  eft  vrai  ;  mais ,  par  votre  moyen , 
J'éii  i*efpoir  conibiant  de  la  conduire  à  bien. 

ilU  ATUO  R. 

A  L  I  B  O  U  R. 

Toutes  trois  vous  ête*  jeunettes 5 
Et  fans  mentir ,  de  bien  gentes  fillettes  : . 
!ie  cœur  de  Coradin  fut  il  fiiit  de  cailloux. 
Il  faut  qu'il  s'attendrifTe  &  foupire  pour  voua» 

E  tJ  P  H  R  0  s  I  N  E. 

Vous  avez  votre  caraêt^re.. 
Moi  j'ai  le  mien  &  j'ofe  m'en  flatter. 
Que  chacune  de  nous  agiff^  à  fa  manière, 
JEt  nous  verrons  qui  faura  l'emporter, 

AlIBOUR     &  EUPKROSINS. 

Q,               ,  nous 
ue  chacune  de  agiiTe  à  fa  manière , 

vous    "  ' 

Et  nous  verrons  qui  faura  l'emporter. 

A  L  I  B  o  u  R  fiuL 
Souvenez  vous  qu'il  a  l'humeur  f^vere 
Et  qu'il  n'aimt'  p-ds  la  g  ieté. 

L  É  o  N  o  R  E.  . 

Si  Vonfeigncur  a  l'hutncur  fiere, 
Je  flatterai  fa  vanité. 

Louise. 
'     Pour  réformer  fon  c^Taftere  , 
J'emploierai  douceur  &  bouté. 


8  EUPH  ROSINE,  \ 

EUPHROÊÏNE,  LiONOUE,  LOUISE,  ET  AlIBDU 

EuPHROSiNE.  Si  Monfugneur  a  l'humeur  fiere ,  ^ 
Je  rabaiflerai  fa  fierté. 

LÉorîORE.  Si  Monfeîgneur  a  l'humeur  fiere, 
Je  flauerai  fa  vanité  ; 
J'emploierai  douceur  &  bonté, 

o  tJ  1  S  E.  Pour  réformer  fon  caradsre  , 

J'emploierai  douceur  &  bonté  ; 
Je  flatterai  fa  vanité. 

A  L  IB  0  u  R.  SouYenez-vous  qu'il  a  l'humeur  févete 
Et  qu'il  n'aime  pas  la  gaieté. 

E  U  I'  H  R  O  s  I  N  E. 

Si  Monfeigûeur  a  l'humeur  fiere, 
Je  rabaifferai  fa  fierté. 

L  i  o  N  o  R  E. 

Mais  concertons  bien"  cette  affaira, 

Louise. 

Je  fuis  très-neuve  en  ce  myftsre  j, 
Et  je  pourrais  bien  tout  gâter. 

A  L  I  B  o  u  R. 

Que  Tune  n'aille  pas  gâter 

Tout  ce  que  l'autre  auroit  pu  faire» 

(  Tous  enf&mbl:.  ) 

Que  chacune  de  nous  agifle  à  fa  manière  > 
Et  nous  verrons  qui  faura  l'emporter. 

EUPHROSINE. 

Que  chacune  de  nous  agilTe  à  fa  manière  ^ 
Et  nous  verrons  qui  faura  l'emporter, 

L  É  o  N  0  R  E.  / 

Moi,  je  faurai  flatter  fon  fougueux  carad.^rço  ^ 

Louise. 

Moi ,  je  veux  le  toucher  à  force  de  douceur. 

EUPHROSINE. 

Et  moi  je  veux  porter  k  tropble  daas  fon  cœur,  ^  ^ 


COMÉDIE.  y 
(  Tous  enfembU.  ) 

Amour ,  amour ,  daigne  fourire 

Au  doux  éfpoit  que  je  co>  çois  ; 
pu  feul  mortel  inéconnoîc  ion  empire  $ 
Ne  permets  pas  qu*il  échappe  à  ta  Idij 
Si  ta  le  veux  ,  il  faudra  qu'il  foupire  : 
Fais  ce  prodige  »  il  t&  djgne  de  coi» 

(L'o/7  entend  dam  le  fond  le  fon  du  g,àîoubê  »  &  Von  i?dt  ^ 
à  travers  les  bai  riens  .  le  peuple  qui  fe  pHfcnte  en  foule,} 

L  ^  O  N  O  K  E. 

Ah!  mes  fœur? ,  quelle  foule  au  châceaii  vient  £â  rendre? 
J'entends  le  galoubé, 

A  L  I  B  0  t;  R. 

Ce  font  des  psyfans 
Qui  viennent  vous  offrir  quelques  petits  pr4fens: 
Ces  bonnes  gens  voudroient  vous  voir  &  vous  «htendreo 

Louise. 

Pourquoi  n'entrent- ils  pas? 

A  L  I  B  o  U 

Moufeignenr  le  défend  ^ 
Et  le  premier  qui  Tofe  eft  pulii  fur  le  champ. 

EtPHilOSiNS. 

Monfjjgncor  le  défend?  Je  levé  la  défenfe» 
A  L  I  B  0  u  R. 

En  ce  cas  je  m*enfûis;  car  fi  le  Comte  entroîl , 
Quoique  fon  cher  Do£tiur,  c*ûft  moi  qu'il  puîiirbito 

ili  fonO 

EtrPH  ROSINE,  aux  Payfnns. 
Entrez,  mes  bons  amis,  QU  hSfitcnt)  entrez  fsDS  défiance, 


EUPHROSINE. 


SCENE  H. 


EUPHUOSINE,  LOUISE,  LÉONORB, 
TROUBADOURS,  unb  VIEILLE,  un  VIEIL- 
LARD,  UN  PAYSAN,  un  BERGER,  UN  TAM- 

.  B  O  U  R  I  N  avec  [on  inftrument  &  fin  galoubé  ,  troups 
dô  PAYSANS,  PAYSANNES,  BERGERS 
'    &  BERGERES. 

UNE   Vieille,  en  entrant. 


H  !  béni  foit  le  Ciel  &  faifons  une  croix , 
Car  nous  entrons  ici  pour  la  première  fois. 

EUPHR  OSINE. 

Eh!  "bien  ,  tant  que  ces  lieux  feront  notre  demeure, 
Vous  y  pourrez  venir  &  nous  voir  à  toute  heure. 

Louise. 

Noos  vivrons  parmi  vous. 


Qu'il  le  permette  ou  non  ,  vous  ferez  nos  amis. 

LA  Vieille. 
Que  de  tant  de  bonté  le  Ciel  vous  récompenfe  , 
Vous  faites  parmi  nous  renaître  Tefpérance; 
Nous  avons  tous  bien  dit ,  en  vous  voyant  venir  5 


LA  Vieille. 

Mes  paftoureaux  ,  mes  jouvencelles  , 

Allons  ,  Riions  ,  approch:z-vous  , 

Et  faluez  nos  Demoifelles. 

Voyez  un  peu  qu'elles  font  belles  , 

Quells  fraîcheur ,  &  quels  yeux  doux  \ 

Puifle  le  Cie!  veiller  fur  elles , 

%i  kui  choiûr  crois  beaux  époux. 


LA  Vieille. 


Monfeigneur  Ta  permis  ? 


EUPHROSINE. 


C  0  M  m  P  I  s.  u 

Le  jour  de  votre  mariage , 
(jui  ne  fera  pas  loin  ,  je  gage  ~ 
Je  veux  danfer  ,  je  veux  fauter, 
Je  veux  rire  ,  je  veux  chanter" 
Comme  j*ai  fait  dans  mon  jeune  5çe: 
Je  veux  ,  jufqu'à  mon  dernier  jour  , 
Chanter  encor ,  vive  Tamour. 

Louise. 

'Mes  foeurs ,  ces  bonnes  gens  me  touchent  jurqu'anx  laîmes. 

L  É  0  N  0  R  E. 

Eh  !  comment  Monfeigneur  ne  fait-il  pas  jouir 
D'un  /pedacle  fi  doux  &  d'un  fi  grand  plaifir  ? 

U  N    P  A  Y  s  A  N. 

Nos  plaifirs  &  nos  jeux  pour  lui  n'ont  point  de  charmas. 
Il  n'aime  que  le  bruit ,  la  guerre ,  les  combats. 

LA  Vieille. 

N'en  dites  poi'pt  de  mal  ,  ou  du  moins  parlez  bas ,  - 
Ce  feroît  fait  de  nous  s^il  pouvoit  nous  enteudre^ 

Louise. 

^  vous  fait  donc  bien  peur  ? 

u  N    P  A  Y  s  A  N. 

^  ~   '   Ah  !  c'eft  qia'+l  n-'efi:  pas  t^de*» 

Il  nous  fait  bâtonnet  pour  les  moindres  raifons , 
Et  plus  d'un  payfen  eft  mort  dans  fes  prif^ns. 

:        ,  Louise. 
Le  cruell 

îi  É  0  N  0  R  E.  ^ 
Il  eft  donc  infenfible  à  vos  peines? 
u  p  H  R  o  s  I  N  E  . 
Quoi  !  toujows  des  prifons  ! 

L  E    P  A  Y  s  A  N. 

Toujours ,  &  toujours  pleines. 
Tout  près  de  ce  liou  même  ,  un  jeune  Chevalier 
Languit  dans  une  toùi  depuis  un  mois  entier. 

B  2 


n  U  P  H  R  0  s  I  N  E, 


SCENE  IIL 

In  Précédens  ,  A  l»  I  B  O  U  R, 
A  L  I  B  o  u  R  ,  avec  précipitation,  : 
Fuyez,  ipes  bons  amis,  faycz  ,  voici  Iç  maîtrCo 

u  N    P  A  Y  s  A  N. 

O  Çiel  l  Monfeigneur  vient  ! 

A  L  I  B  O  u  l. 

Fuyez,  il  va  paroîtres 
Il  écoutoit  vos  chants ,  ils  l'ont  mis  en  fureur. 

h  A   Vieille/^  cacke. 

Où  me  cacher ,  bon  Dieu  !  je  fuis  morte  de  pcar. 

A  L  I  B  o  u  R. 

Je  Pcntendç ,  cachez-vous ,  çar  il  va  vous  faprendre. 

£UFHB.OtlNS. 

Jufte  Ciel  ,  quel  effroi  (on  nom  feul  fait  répandre  ! 

(  On  voit  entrer  une  multitude  de  Gardes  qui  fe  rangent, 
en  haie»  6»  ceux  des  Payfans  qui  n  ont  pas  eu  te  tempi 
d<^  fortir .  Je  cachent  comme  ils  peuvent. 

S  C  E  N  E   I  V,. 

les  Précédens,  CORADIN,  GARDES,  LÊS 
PAYSANS,  cachés. 

C  o  R  A  D  I  N. 

^^yiLs  chants  fe  font  entendre,  &  quels  audacieux 
T'-fiiablent  infoiemment  le  ca'me  de  c-^s  lieux  ? 
Cherchez  les  criminels  :  Gardes  ,  (^u'on  les  faifîife. 

A  L  I  B  o  u  R. 
Seigneur j  ces  bonnes  gens  font  venus..,. 

C  0  il  A  D  I  îf. 

Taifcz-vous. 


COMÉDIE.  n 

E  U  P  tt  R  O  s  I  N 

Ah!  Seigneur,  pardonnez.... 

C  o  a  A  D  I  N. 
^  Gardes  ♦  qu'on  obéîfl^,,  C 

(  Lfs  Gardcr.t  amènent  U  Payfan  devant  Corad'm*  ) 

Que  fais-to  dans  ces  lieux  ? 

L  E    P  A  Y  s  A  N. 

\    Ce  que  j'y  ^is....  j'â  peur. 

C  o  V  A  D  I  N. 

Va  !  tremble  ,  tu  la  dois. 

L  E    P  A  Y  s  A  N. 

Ds  grâce,  Monfeîgneur, 

LailTez  vous  attendrir. 

(  Lqs  Gardes  amènent  la  VicilU.  ) 
C  o  R  A  D  I  X. 

0  Eh  1  quelle  eft  cette  femme  ? 

L  A    V  I  B  I  L  L  E. 

C'eft  une  Vieille  ,  hélas  î  de  foixanie  &  quinze  ans  , 
Qui  tombe  à  vos  genoux  &  tremble  dans  fon  ame  : 
Laiflez-la  vivre  en  cor ,  ce  n'eft  pas  pour  long-temps.} 

Alibour  à  Coradin, 
Daignez  nous  écouter  :  ces  bonnes  gens.,.. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Silence, 

(  Les  Gardes  amènent  le  Tambourin,  ) 
Et  toi  ? . . . 

leTambourin. 

Moi  ,  Monfeigneor ,  je  fuis  le  Tambourin; 
Je  fuis  venu  poar  égay.  r  la  dar  fe  : 
C'c&.  toujours  moi  qui  mets  la  danfe  en  train. 

C  0  R  A  D  I  N. 

Un  Tambourin  chez  moi  ,  quel  excès  d'infoîence! 
Traîtres  ,  vous  feniirez  le  poids  de  mon  courroux. 
Que  dans  la  tour  obfcure  on  les  renferme  tous. 

(  Les  Gardes  emmènent  la  Payfan ,  le  Tambourin  &  la 
-  'f^ieilk,) 


r  Ul>  H  R  o  s  I  N 


s  C  E  N  E  V. 
CORADIN  ,  LES  TROIS  SŒURS ,  ALÎBOUR. 
Àlibour.,  montrant  les  trois  Sœurs, 

D  u  Comte  de  Sabran  Monfeignçur  voit  les  filles. 
C  O  R  A  D  I  N,  froidement. 

SalQt! 

A  L  I  B  O  u  R. 

Et  vos  vaflaux  les  trouvant  fî  gentilles, 
Ont  ofô  pénétrer  jufqu'à  votre  palais 
Pour  avoir  le  plaifir  de  les  voir  de  plus  près* 

C  û  B.  A  D  I  N  ^  doucement. 
Je  l*avois  défendu. 

L  É  0  N  G  R  JE ,  i  part. 
Quelle  humeur  intraitable  ! 

E  u  #  H  R  O  s  I  N  E. 

Eh  bleo  !  s*il  faut  punir ,  c'eft  moi  qui  fuis  coupable  ; 
Ils  vendient  m*apporter  quelques  petits  préfens  , 
Je  n'ai  pu  réfifter  à  leurs  foins  carelTaus: 
.  je  leur  ai  dit  d'entrer. 

C  0  R  A  D  I  N. 

Devoient-ils  vous  en  croire  j 
De  mes  ordres  déjà  perdent- ils  la  mémoire  ? 

EUPHROSINE. 

Eh!  Seigneur,  îai'lfez- les  approcher  près  de  vous, 
Au4ieû  de  leur  montrer  ces  yf^ux  pleins  de.  courrousr, 
Méritez  leurs  amours ,  c'eft  un  plus  doux  partage. 

'      ;  C  0  R  A  D  I  N. 

Eft-ce  à  moi  qna  Von  parle?  &  quel  eft  ce  langage? 
Ecoutez  vmre  maître  &  ne  répliquez  rien. 
J'eftimois  votre  pere  ,  il  fe  battoit  fort  bien  , 
Je  veux  de  fes  enfans  protéger  la  foiblelîe  , 
I  Je  veu5c  vous  marier,  vous  doter  toutes  trois, 
Vous  étés  f.us  appui ,  voire  fort  m*intéreffe. 
Je  vais  faire  bieriôc  annoncer  un  tournois , 


COMÉDIE. 

Plus  de  cent  Chevaliers  d'une  haute  naiiTance 

Y  viendront  difputer  le  prix  de  la  vaillance. 

Je  ferai  pablier  qu'on  s'y  battra  pour  vous  , 

Et  que  les  trois  vainqueurs  deviendront  vos  époux. 

Combien  votre  deftin  Dra  digne  d'envie  ! 

EUPHROSINE. 

Au  nom  de  mes  deux  fœurs ,  je  vous  en  remercie; 
Si  cet  époux  me  plaît  ,  Seigneur  j'obéiraû 

C  0  B.  A  D  I  N, 

Et  S'il  ne  vous  plaît  pas  ? 

E  U  P  H  H.  0  s  I  N  E. 

Je  le  refu ferai. 
C  0  R  A  û  r 

Vous  le  refuferez  ? 

EUPHROSÎNÏ. 

Quand  ce  feroir.  vous  même» 

C  O  R  A  D  I  N. 

Quel  époux  vous  faut-il  ? 

EUPHROSINE. 

Il  m'en  faut  un  que  j'aîme, 

C  o  R  A  D  I  N. 

Ainû  donc  un  amant  préfenté  par  mes  mains  , 
Ne  recevroit  de  vous  que  froideurs  &  dédains» 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 

S'il  ne  me  plaifoit  pas  ,  cela  pourroit  bien  être, 

C  o  R  A  D  I  N. 

Qu*entends*je ?  oubliez- vous  que  je  fuis  votre  maître? 

E  u  p  II  R  0  s  I  N  E. 
Non  ;  car  vous  favez  bien  m'en  faire  appercevoir. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Je  faurois  bien  auffi  vous  forcer  au  devoir. 

E  u  p  H  R  o  SINE. 

Mdi  je  veux  voos  forcer  à  devenir  aimable. 
Car  vous  ne  l'êtes  point. 

C  0  R  A  D  I  N. 

Oh  Ciel!  eft'il  croyable! 


l6  EtrpHROSINÊ, 
Une  femme  à  ce  point  oferoit  m'avilirl 

A  L  I  B  o  u  R  ,  à  part. 
Cela  tourne  affez  mal. 

Louis»,  à  pare. 
Elle  me  fait  frémir. 

G  o  SL  A  D  i  N  s^nvance  vers  Euphrofine^ 
Ne  me  trompé-je  point?  elï-ce  bien  U'ne  femme? 

EUPHUOSINB. 

Oui ,  je  fuis  une  femme ,  &  Ton  n*€rt  peut  douter | 
Un  Seigneur  plus  galant  auroit  dit  une  Dame. 

C  o  a.  A  D  I  N. 

Eh  quoi!  fî  jeune  encor  vous  ofez  minfulter? 

E  u  p  H  B.  o  s  I  N  s. 
Mais ,  mon  eher  Coradin  ,  vous  êtes  en  démence^ 
ConADiN,  en  coUre, 

E}î  bien  ? 

EUPHROSINE. 

Vous  nous  parlez  toujours  d*obéiflance , 
De  maître  ,  de  devoir  ,  de  crainte  ,  de  refpcâ: , 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  cela  nous  déplbît  ? 
Malgré  tous  vos  défauts  ,  je  fens  que  je  vous  aimei 
Oui ,  je  vous  îiime  un  peu. 

C  o  n  A  s  I  N  9  îronîqa^mtnt, 

La  faveur  eft  extrême.* 

E  u  p  fi  R  0  s  I  N  E. 

Mais  plus  grande  cent  fois  que  vous  ne  méritez J 
Vous  avez,  j'en  conviens,  de  bonnes  qualités, 
Mais  1-e  farouche  afpeét  d'une  tête  ennemie^ 
Cet  appareil  de  cuerre  &  de  la  tyrannie , 
Cet  orgueil  ,  cet  air  dur  vont  vous  faire  haïr. 

Coradin,  à  part. 

D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  je  ne  fais  pas  punir  ? 

E  u  p  H  R  o  s  r  N  E. 

Corndin  ,  foyez  bon  fi  la  chofe  eft  poffible , 
A  i'amouî  des  mortels  êtes-vous  infenfible  ? 

You 


,    CO  MÉ  PIE. 

VouleZ-voas  devenir  l'horreur  da  genre  humab? 
Qui  vous  hait  aujourd'hui  peut  vous  aimsr  demain. 
Pour  être  aimé  les  rois  ont  peu  de  chofe  à  faire. 

C  G  K  A  D  I  N. 

Aimé  de  mes  fojets  ?  fuis-je  né  pour  leur  plaire  ? 


SCENE    V  L 

le$  Précédent»  UN  G  A  R  D  fi* 
C  0  R  A  i>  I 
Ç[u  j  me  ireut-on  ? 

LE    G  A  B.  D  Ë» 

Seigneur ,  madame  la  Çomtcfe 
Arrive,  elle  voudroit  faluer  fon  Alteite. 

C  d  R  À  D  I  N, 

Je  vais  la  recevoir*  Ecoutez ,  Alibour  : 
JElzéàr  de  Sabran  connoiiToit  votre  aele. 
Soyez  de  fes  enfans  l*inftltuteur  fidèle. 
Sur  Ls  fille»  du  Comte  ayez  toujours  les  yèuk  , 
InfkTuifez-les  des  loix  qu'on  obferve  en  ces  lieuici 
Et  fi  l'une  des  trois  irrite  ma  vengeânce. 
Je  punirai  Dr  vous  fa  défpbéiiraoce. 

f^Il  fort.  Us  Gardes  le  fuivent 


*Ê  VIL 
EUPHROSmE  ,  LÉONORE,  LOUISE,  ALlBOl 
A  L  I  B  0  V  a. 


V 


_  ous  l'avez  entendu  :  croyez-vous  maintenant 
Ou  aDDrivoifsr  cet  ours  foit  l'effort  d'un  moment-? 

L  é  O  N  O  R  £. 

Ohf  pour  moi  ,  J'y  renonce;  on  pareil  Carafter» 
r_:.  -,ejjire  déjà  jufqu'au  defîr  de  plaire. 

L  0  V  i  8  S. 

•^s  fais  une  entreprif?  où  je  voie  un  datiger  ^ 
Te  laiiiè  à  auî  voudra  P)bt(»nneux  de  no^as  Is'erirtr, 


,t  BUPHROSINE, 

ËUFHROSINZ. 

Je  m'en  charge. 

A  L  I  B  0  U  R. 

Qui ,  vous  ? 

EUPHROSIKE. 

%     Oui ,  Dofteur ,  ouï ,  moi-même* 
Je  vous  dirai  bien  plus,  Je  crois  déjà  qu'il  m*aim«. 

L  é  o  N  0  a  s. 
S'il  vo'us  aîme ,  ma  fœur ,  il  l'a  bien  fa  cachen 

Louise. 
Ooi ,  vous  n'avez  rîf>n  fait  que  de  refFaroucher. 

E  u  P  H  R  o  s  1  s. 

Je  voodrois  bien  favoir  q  ieile  eft  cette  Comteife, 
/Qui  venoit  ,  difoit-on ,  faîuer  fon  Aittfle  ? 

A  L  I  B  o  u  R. 

C'eft  la  ComtefTe  d'Ale ,  efprii  fier  &  hautain  ; 
Bile  fut  autrefois  promife  à  Co-adin  , 
Mais  lui  ,  qui  de  l*hymen  abhorre  le  fervage  , 
Au  mépris  de  fa  loi ,  rompit  le  mariage  : 
lia' Cojmtefle  en  conferve  on  fier  reiTentiment , 
Soit  aïhoor ,  foit^  dépit  ,  elle  a  fait  k  ferm?nt , 
D'éppufer  Coradin  oa  d'en  tirer  veng  ance  ; 
Êlle/fait  q'i'en  ces  lieux,  vous  faites  relîicnce 
y  pus  devenez  l'objet  de  fon  tranfport  jaloux  , 
-lÉf.  fans  doute  elle  vient  pour  s'oppofer  à  «ou*» 

E  u  p  H  a.  0  •  I  N 
Elle  cft  bien  méchante? 

A  L  I  B  O  u  R. 

;      Elle  eft  dure  &  cruelle  ^ 
C'efl  poor  tout  dire  enfin  ,  un  Coradi»  femelle. 

E  u  P  H  R  û  s  I  N  E, 

ïant  mieux» 

Louise. 
Tant  pis  plutôt. 

EUPHROSINK. 

Tant  mieux  ,  dîs-je  ,  taiît  mitit 
^riompBe  .en  fera  d'autaiii  plus  gioiieux. 


comédie: 


FINALE. 

EUPHROSINB. 

Mes  chères  fœars  ,  laiflez  moi  faire^ 
Vous  av  z  peur,  &  moi  j*efpere. 
Comptez  fur  moi,  raflurez  vous, 
Coiadin  fera  mon  époux. 

L  É  O  N  O  R  s. 

Ma  chère  fœar ,  j'en  fuis  raVie  ; 
Votre  fort  eft  digne  d^envie  : 
Vous  aurez  on  illuftre  époux  ; 
^  Mais  mon  cœur  n'en  cft  pas  jaloux* 

Louise. 

La  cbofe  n*e&  pas  encojr  faite. 

A  L  I  B  O  U  R. 

Sans  y  compter ,  je  le  fouhaite. 

EUPHROSINE. 

Sb  bien  donc  ,  nous  verrons  qui  faura  Tcmportefé 

Louise. 
Vous  ne  ménagez  pas  Ton  fougueux  caraftere. 

L  é  o  N  o  E  £• 

Vous  rave*  irrité. 

EirPR  ROSINE. 

C*tû.  ainû  qu'il  faut  faîre^ 
A  L  f  B  0  u  R. 

Cela  va  mal. 

E  u  »  H  R  o  s  I  N  8, 
Cela  va  bien. 

A  L  I  B  o  u  R. 

Je  crains  beaucoup. 

EUPBROSINS. 

Je  ne  crains  riea, 
Mps  chères  fœurs  ,  iailTez  moi  faire  | 
Coradio  fera  mon  époux. 

L  é  o  r^  0  K  s. 

Qu'il  vous  aime  ,  qu'il  vous  préfère 
Mda  cœur  n'en  eft  pas  jaliux* 


E  UP  H  R  0  S  I  N 


A  I.  I  B  0  17  K. 

Pour  adoucir  fon  carijftwe , 
Vous  ne  fikz  pas  affez  doux. 


Louise. 

En  irritant  fon  car&ftere  , 
Vous  me  faites  citmi>lep  pour 

TOUS. 

'EupHROsiNE.  Mes  ch  ères  fœurs  ,  laiflez  moi  feire  , 
Coradin  fera  mon  époux. 

'LioN.  &  Louise.  Qa'ii  vous  aime  ,  qu'il  vous  préfère , 
^on  ,  mon  cœur  n'çn  eft  pas  jaioux« 
A  L  I  B  0  u  R.  Pour  adoucir  fon  caraftere , 
Vous  ne  filez  pas  affez  doux. 


S  C  E  N  E  VIIL 
les  Mêmes  &  l  a   Q  O  M  T  E  S  S  E. 

A  L  I  B  O  U  R. 

O  Ciel  !  voilà  cette  Comteïfe  l 

L  £  o  ^  o  s.  E* 

Ses  yeux  fout  menaçants. 

Louis  e. 

Ils  me  glacent  d'effroi* 

L  4    C  9  M  T  |5  9  S:  Ç  , 

Voilà  donc  le  trio  qui  remporte  fur  moi» 

A  L  I  ^  p  p  R. 
Je  vois  déjà  briller  fa  fureur  vengereflfe. 

LA    C  o  M  T  ESSE. 

pu  Comte  maintenant  je  com 
pieads  le  refus. 


A  L  I  B  0  U  R. 

Elle  médite  fa  vergeance.  . 

EUPHROSINB. 

Faifons-iuj  bonne  comenance. 

EuPHROSiNE.  De  rage  &  de  dépit  tous  mes  feus  font 
émus. 

lÉoN.  &  Louise.  De  trouble  &  de  frayeir  tous  mes  fen^ 
font  émus. 

A  Comtesse.  De  rage  &  de  dépit  tous  mes  fens  font 
^  émus. 

*  •  >^     De  TH^e  &  de  dépit  tons  fes  fens  font 

ému&-. 


CO  M  ÉD  lE.  U 

L  A    C  O  M  T  «  s  s  E* 

Qui  de  vous  trois  ofe  prétendre 
h  m'enlever  l'époux  dont  j'ai  reçu  1%  foi  ? 

L  a  u  I  s  t. 
Perfonae  affurément. 

£  U  P  H  &  0>fr  t  K  Sw 

Vous  vous  trompez ,  c'eft  moU 
laComtessz. 

VQUf  ? 

Moi ,  moi ,  vous  dis-je. 

t  A    C  O  M  T  E  s  s  £• 

O  Ciel  !  pois-je  Teotendre  ! 

Louise  &  LioNOB.£; 

Xuphroûne  ,  quç  faices-voi^s  ? 

E  U  p  H  B,  o  s  I  N  B. 

Mes  çjieres  fœurs  ,  laiiTez-moi  faire  ^ 
Coradin  fera  mon  époo}^. 

tACOMTESSS. 

Si  vous  afpirez  à  lui  plaire , 
Tremblez ,  redoùtez  mon  courrouj:* 

EtrPHROSiNE.  LA  COMTESfE. 

Comteife  ,  vous  avez  beau    Tremblez  ,   redOQtez  mOft 

faire  ,  COuriOUX. 
Malgré  votre  dépit  jaloux, 
Coradin  fera  mou  époux. 

h  h  Comtesse. 
Vraiment ,  vous  êtes  les  trois  Gracet* 

EUPHJieSINE. 

Et  vous ,  la  mère  de  TAmour. 
A  L  I  B  o  1?  R. 
Hoi ,  je  fuis  Cupidon  ,  qui  vole  fur  fes  tracet. 

LioNQRE  h  Loaji£« 
N*irritez  pas  fa  fureor. 

LA    C  O  M  T  E  S  fi  È» 

Vois  fflexailUZy  tremblez. 


^%  .  EUPHROSJNÈi 

EUPHUOSINS. 

Tremblez  à  voue  tour. 

(  TVttî  enfembk  ) 
Ah  !  que  je  hais  cette  f.mme  ! 
Qu'tUe  m*infpire  d'horreur  1 

-SCENE   I X. 

Les  Pricédcxs  »  C  O  R  A  D  I  N  priciàé  ds^  fts  Gardes. 

C  O  R  A  D  I  N. 

Eh!  quoi!  toujours  des  cris  qui  percent  julqu'à  moil 
Aiibjar ,  eft-ce  ainfi  ^]u'on  obferve  ma  loi  ? 

LA  COMTESSS. 

Vous  VOUS  plaignez,  cVft  moi  que  l'on  outrage; 
Sans  refpeâ  pour  mon  nom  ni  mon  rang. 

E  u  P  H  il  o  s  I  N  B. 

Ni  votre  âge» 

laComtbsse* 

Et  j'en  accufe 

C  o  R.  A  D  I  N. 

Qui? 

laComtessx. 

Ces  trois  femmes  fie  yous* 

C  o  H  A  D  I  N. 

Quoi!  la  Comteffe  auffi  vient  teater  mon  courroux  ff> 

LA  Comtesse. 

Au  mépris  de  Thymen  dont  vous  m'avez  flattée. 
Voua  afpirtrz  à  d'autres  rceuds» 

Co&ADXN. 

Moi  î  i'afpire  à  des  nœuds  ?  -  ^ 

LA  Comtesse. 

Elle  s*en  eft  vantét» 
C  O  K  A  D  I 

Quoi  !  vous  avez  ofé —  ^ 

E  U  P  H  R  o  s  î  N  I. 

r  Je  .rt^  ce  que  je  veoju 


COMÉDIE.  »3 

L  s  O  N  O  R  Z. 

Ma  fœur ,  Je  tremble. 

EUPHROSINE. 

Moi  j'efpere  ,  cela  va  bien* 

A  L  I  B  O  Ù 

Cela  va  mal ,  je  crains  beaucoup. 

EUPK&OSINE. 

Je  ne  crains  rien*. 
C  o  R  A  D  I  N. 
Ahl  c'efk  trop  m*ijifulter  &  braver  ma  colère* 
È  u  p  H  R  0  s  I  N  E. 
Je  vous  rai  dit ,  je  vous  le  dis  encore  r 
Malgré  ce  terrible  courroux  , 
CoxaUin  fna  mon  époux., 

L  A    C  b  M  T  £  s  s  E. 

Seigneur,  vengez-moi,  vengez- vous. 
CEnfemble.^ 

'Eup  H  ROSINE  Je  me  ris  de  votre  menace. 
JiOuisÈ&LÉoN  Dius  mon  cceur  tout  mon  faog  fe  glaçffc 
LA  Comtesse.  Frappez  ,  punifftz  fon  audace. 
CoJiADiN.    Jafte  Ciel  !  quel  excè»  d'audaee. 
-A  L I B  o  u  R.     Dans  mon  cœur  tout  mon  fantt  fe  gl8te, 

Eui'HROsiNB.  Ma'gré  ce  terrible  courroux , 
Coradin  fera  mon  époux. 

IL.0UISE.  V 
LÉONORÎS. 

|la  Comtessx.  >^^^^^^^^y  redoutez  fon  courrop 

d  L  IB  0  u  R.  ^ 

,C  Q  R  A  D  i         Tremblez  ,  redoutez  mon  courrou. 


Fin  du  premier 


«4 


E  UP  H  RO  S  î  N  E 


ACTE  II. 

Le  Théâtre  repréfente  Vappartement  de  Coradîn^ 

SCENE  PREMIERE. 
C  b  RADIN,  G  ,A  R  D  E  S  dans  U  fond. 
C  o  R  A  D  î  K  I  marchant  UnUmcnt ,  Vaîr  morne  &  penfif. 

^^UEL  pôifon  dms  mon  fein  vîent-îl  donc  fe  répandre? 

Du  trouble  qui  me  (bit  je  rie  pui^  me  défendre. 

Un  fantôme  importun  ,  que  je  ne  connois  pas  > 

Vient  effrayer  mon  ame  &  s'attache  à  mes  pas. 

Bft-ce  une  erreur  ,  un  fonge  «  ou  quelque  malâdiâ  ? 

Veut-elle  dans  mei  fens  exercer  fa  furie  ? 

Elle  affoibiit  déjà  mes  forcés  &  ma  vuix , 

£t  je  fens  que  je  crains  pour  la  première  fois, 
"^i^uel  eft  donc  ce  tourmentJUont  j'ignore  la  cauFe  ? 
*' A  mes  vaftes  defîrs  manque-t-il  quelque  chofs  ? 

Tout  m'obéit ,  tout  tremble  alôrs  que  je  le  veux  ; 

Ciel  1  on  peut  donc  régner  -,  &  n'être  pas  heureux  | 

Quel  eil  donc  ce  tourmeiit  ?  feroit-ce  la  coieie  ? 
u  (^ji  lui  même,') 

^noi?  parce  qu'une  femme  aura  pu  me  déplaire  , 

J'irois  me  préparer  des  maux  . 
UxJne  femme  à  ce  point  troubleroit  mon  repës!,.^ 
[  Von;  je  faurai  punir  l'infolent  qui  m'offenfe  i 
'  ,  fans  m'en  aff  fter ,  exercer  ma  vengeance, 
vez  ,  vaines  erreurs ,  fuyez-moi  fans  retour, 
[,     la  I  Gardes...» 

t  u  N    G  A  R  D  E. 

\  Seigneur! 

C  O  R  A  D  I  N. 

Appel  ez  AHbbuf. 
Confions  ao  DoCteor  le  mal  qui  me  polTecie  , 
SoA  iit  pourra  peut-être  y  trouver  un  remède. 

SCEÎ 


i 


COMÉDIE. 


S  C  E  N  E  IL 
CORADIN,  ALIBOUR, 

C  O  R  A  P  I  K. 


Doôeqr ,  arrivez  ,  hâte?;- vous  d'accourir* 

A  L  I  B  O  U 

Seigneur,  qu'ordonnez  vous  ? 

C  O  IL  A  !>  I  N. 

Maître ,  il  fcut  me  gttéfif| 

A  L  I  B  O  U  &. 

Tous  guérir  I  Eh  de  quoi  ?  -  If 

C  O  11  A  D  I  K. 

D'un  mal  qui  me  dévore, 

A  L  I  B  O  U  ÏL, 

Eh  quel  mal? 

C  O  K.  A  D  I  îf. 

Je  ne  fais. 

A  I*  I  B  0  U 

Dans  quel  lieu  ? 
C  O  &  A  D  I  N. 

Je  Pîgnorè,  ^ 

bù  fouffrez-voas  ? 

C  0  R  4  t  I  N« 

Par-cout. 
A  L  I  B  o  a 

Queli  en  font  les  effets? 

C  O  B.  A  D  X  N. 

Je  foufTre,  cher  Dcfteur ,  c'sft  tout  cç  que  je  fais; 
\  ALiBûuiL,4e  pan,  ' 

Vn  mal  auflî  fabic  me  paroîc  chofe  étrange. 

C  o  R  A  D  I  N  a  lui-même. 
^^xnes  yeuz  étonnés ,  tout  ff  woublç',  tout  changea 


9ê  EUPHROSINE, 

A  L  î  B  0  u  R  j  4  pan. 
iiC  tigre  eft  amoureux ,  EuphToûne  a  raifoor 

C  o  R  A  D  1  N. 

Mais  de  ce  mal ,  du  moins ,  puis-je  favoir  le  nom> 

A  L  I  B  o  u  R. 

Son  nom ,  ah  !  Monfeigneur.,  que  voulez-vous  apprendre? 

C'eft  ce  mal  qui  jadis  réduifît  Troyes  en  cendre  : 

C*eft  ce  mal  qui  de  Rome  a  fait  chafTer  les  Rois, 

Ce  mal  qui  réunit  tous  les  maux  à  la  fois; 

Mal  qui  du  genre-humain  hâtera  la  ruine , 

Mal  qui  fe  rit  de  vous  &  de  la  médecine.  • 

Mbil  qui  brûle  la  nuit  &  dévore  le  jour, 

Le  plus  affreux  des  maux. 

C  o  R  A  B  I  N  ,  impatient. 

Son  nom  ?  fon  nom  ? 
A  L  I  B  o  u  R  ,  avec  cmphafc» 

L'amoutr 

C  0  R  A  D  I  N. 

L'amonr  !  l*amoar  !  Tamour  !  ô  comble  de  mifere  ! 

A  L  I  B  0  u  R. 

Sur  cet  accident-là  j'aurois  vouli  me  taire. 

C  o  R  A  D  I  N  défcfpéré. 
De  cet  indigne  mal  il  faudra  donc  mourir  ? 

A  L  I  B  o  u  R. 
At^odez  tout  du  temps  ,  lui  feul  peut  vous  guérir* 

R  I  E  T  T  E. 

Minerve,  ô  divine  fageffe! 
Diflipe  une  fatale  efreur  : 
Viens  illuminer  fon  AUefTe, 
^         Calme  b'^tourment  qui  l'opprefll» , 
Lcnds  l'tfpoir  à  fon  am3  &  la  paix  à  fon  cœar« 
W         C'en  eft  fait ,  un  brûlant  délire 
■         Porte  le  iroublft  d&ns  fes  fens , 
II  gimit ,  s  agite  &  foupire. 
Et  fes  efîorts  font  impuiflans 
V  Contre  le  trait  qui  le  déchire. 

C  o  r  A  D  I  N. 
Ah!  Doreur,  cher  Doft^îor ,  ayez  pitîé  de  moîf  /m 
£€â;tc2     fantôme»  il  me  g  ace  d'effcoi, 


C  O  M  É  D  ï 


A  L  I  B  O  U  R. 

Minerve,  ô  divine  fag  ITe! 
Dilfipe  une  fatale  erreur  , 
Vit  ns  illuminer  fon  AUe/te  , 
.Rends  le  calme  à  fes  fens  &  1^  paix  à  fon  coeur. 


S  C  E  N  E  IIL 
C  0  R  A  D  I  N  fcul. 

C  E  point  une  erreur  ?  efl*il  bien  vrai  que  j'aime  ? 

Amoureux  !  &  de  qui  ?  je  i'igoore  moi-même. 

Coradin  auroit  pu  s*avilir  à  ce  point! 

Une  femme  oferoit,...  Eh t  non  ,  je  n'aime  point. 

Ce  Dofteor  ignorant  voudroit  me  faire  croire         ..  .y,^^, 

Qûe  j*ai  pu  jufqaes-là  faire  tort  à  ma  g'oiref  lllMI 

Infolent  Médecin  ,  je  faurois  le  punir.  "'TP 

Non  ,  non  ,  je  n'aime  point ,  jef  h^is ,  je  veux  haïr.  È 

Je  hais  toot ,  de  l'amour  eft  ce  là  le  fymptôme  ?  || 


SCENE  IV. 
CORADIN,  EtJPHROSINfî, 

£UFH110SIN£. 

M  o  N  S  2  X  G  Kl  u  R  ,  permettez. 

Coradin. 

Ciel  !  voilà  mon  fantOme; 

Oai ,  je  le  reconnois. 

EUPHROSINS,   â  pare. 
Il  me  femble  interdit. 
C  O  R  A  O  X  N  ,   à  part. 

Eh  !  voili  donc  l'objet  qui  trouble  mon  efprit  ? 

EuPH  ROSINE,  â  parc, 
Attaquons ,  le  moment  me  paroîc  favorable», 

C  O  &  A  D  I  N. 

Quel  droit  ofez-vous  pcnciiet  en  ces  lieux 


tn  ECrP  H  ROSINE, 

EtJPHRasiKE,  avec  une  douleur  fimutée, 

Monfeigneur ,  j*y  venois  vous  faire  mes  adieux  ; 
Si  je  vous  ofFenfai ,  daignez       faire  grâce. 

Vous  panez  ? 

EgpHRosïNS. 

Mais  c'eft  vous  qui  voulez  qu'on  nous  chafle. 

C  0  B.  A  p  I  K  durement, 

C'eft  vrai ,  je  ne  veux  plus  de  femmes  dans  ma  Cour  : 
Recoarnez  au  Couvent. 

C'eft  un  tri  fie  féjoun 
Vous  nous  aviez  promis  — 

C  0  R  A  D  I  N. 

Je  tiendrai  ma  promefle; 
*  A  votre  fort  toujours  mt  bonté  s'intéreiTe. 
Je  vous  ferai  jouir  du  deftin  le  plus  doux  ; 
Par-tout  où  vous  ferez  je  veillerai  fur  vous- 

EuPHROsiNE,  feignant  de  pleurer^ 
Adieu  >  Seigneur. 

C  0  B.  A  D  I  N. 

Vous  répandez  des  larmes? 
E  u  P  H  R  0  s  I  i«  3. 

Îe  Tavoueraî ,  ces  lieux  avoient  pour  moi  des  charmes; 
)e  relier  près  de  vous  j'<ivois  formé  le  vœu  ; 
Je  ne  m'aitendois  pas  que  ce  fût  pour  fî  peu. 
Je  difois  :      Monfeigneur  nous  tiendra  lien  de  pere; 
^,  Nous  aurons  pour  appui  fa  bonté  tutélaire. 
5,  Heureuf-s  par  fes  dons,  nous  l'aimerions  toujours  > 

Et  nous  prierions  le  Ciel  de  veiller  fur  f es  jours. 
Ainfi  je  me  livrois  à  la  douce  efpérance , 
Et  des  biens  à  venir  je  jouifTois  d'avance.  - 
îl  y  faut  renoncer ,  il  faut  quitter  ces  lieux  : 
î^^y  peufons  plus,  Seignetir ,  recevez  mes  adieux. 

C  o  R  A  D  I  N ,  ^  part. 
Quels  accents  inconnus  !  quel  charme  inconcevable  ! 

EuPHROsiNE,  à  part* 
Je  te  forcerai  bi«û  à  me  croiavei  aimable. 


COMÉDIE.  là 

C  o  IL  A  D  I     ,  à  part, 

--Quel  trouble!...  hâcons-nous  de  la  faire  partir^ 
Car  je  fens  que  fes  pleurs  faaroient  trop  m'attendrît. 
{Haut)  Euphrofine ,  il  eft  temps ,  {â pare) ien'ofe  le  lui  dire  , 
{Haut)  Eu  profine. . . .  (i  pare)  ma  voix  fur  mes  lèvres  expire. 
Quelle  honte  !  grand  Di«Q  !  CHaat  durement,^  Euphroâaè 
■  il  eft  temps. . 

EUPHROSJNE, 

N'achevez  pas,  Seigneur;  hélas!  je  voos  entends^ 

Vivez  heureux  ,  &  que  là  gloire 
,  Vous  comble  de  profpérités; 

Euphrofine  de  vos  bontés 

Ne  perdra  jamais  la  mîmoire  , 
mérité  Votre  courroux. 

C  0  ji.  A  p  I  ir ,  à  pare»  . 

A  l'élcigncîp  de  moi ,  je  ne  pois  Confentir. 
Eupkroûae  ? 

£  U  P  B  It  O  s  I  N  2. 

Seigneur  ? 

C  0  R  A  D  I  N. 

Vous  allez  donc  partir?  > 
Sttphrosiné. 
C'eft  vous  qui  le  voulez. 

O  R  A  D  I  N. 

Reftez ,  je  vous  pardonne, 

EUPHUOSINB. 

Je  ne  partirai  point  ? 

C  O  B.  A  J>  I  M. 

Reftez  ,  je  vous  l'ordonne. 

E  u  p  H  R  o  s  I  N  E. 

Et  dans  quel  lieu ,  Seigneur ,  fixez  vous  mon  féjour? 
Sera-ce  prés  de  vous  ? 

C  o  R  A  D  I  t^. 

Demeurez  dans  ma  Cour»  ' 
Vos  priereg,  vos  pleurs,  ont  caimé  ma  colère,/ 
Et  je  ne  fonge  plus  qu'à  vous  fervir  de  pere; 
Annoncez  à  vos  fœars  ma  réfolution. 


3f  BUPHROSINE, 

E  U  P  H  R.  O  s  I  K  E. 

Je  refterai ,  S^^jgnear ,  mais  fous  condition. 

C  Ô  B  A  D  I  N. 

SoQs  deg  conditions?  Eh!  quel  eft  ce  langage? 
Je  ne  m'actendois  pas  à  ce  iiouvei  outrage. 

EUPHROSINE. 

Eh  !  quoi  ?  vous  me  chaffiez  quand  je  vouloîs  refter; 
Et  quand  je  veux  partir ,  vous  vou  ez  ra'arrêtei  ? 

C  O  K.  A  D  I  N. 

Vous  arrêter!  c'eft  vous  qui,  les  yeux  pleins  de  larmes 
Pour  refter  dans  ma  Cour  employez  tous  vos  charmes. 

EUPHROSINE, 

Vous  vous  trompez  ,  Seigneur  ;  je  venois  dans  cbs  lieux 
Pour  vous  demander  gFace ,  &  faire  m. s  adieux. 
Quand  on  fait  Us  adieux ,  c'efi;  pour  partir ,  je  penfe. 

C  i)  .R  A  D  I  N  ,  avec  ironie. 

Et  quelles  font  cas  loix  que  Madame  difpcDfc? 

EUPR&OSINE. 

Ce  ne  font  point  des  loix  ,  mais  des  conditions  , 

Que  l'on  pomme  autrement  capitulations. 

D*abord  ,  que  vous  fuyez  plus  humain  ,  plus  traitable , 

Et  que  vous  travailliez  à  devenir  aimable  , 

IBnfuité  tons  vos  fujets  approcheront  de  vous , 

Et  vous  leur  montrerez  un  air  affable  &  doux. 

De  plus  ,  vous  détruirez  çetie  prifon  obfcure  , 

Qui  fait  horreur  à  l'homme  &  honte  à  la  nature; 

Enfin  ,  vous  me  rendrez  ces  pauvres  payfans  , 

Qui  venoient  pour  me  voir  &  m'offnr  leurs  préfcns. 

,  C  o  R  A  D  I 

|e  be  fais  où  j'en  fuis  ;  ma  furprife  eft  extrême. 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E. 
Ecoutez^,  Coïadin  :  voulez-vous  qu'on  vous  aime? 
Ç  o  R  A  p  I  N. 

Mais  .««i 

(  E  U  p  H  R  o  s  I  N  E. 

ibaî ,  vous  le  voulez,  tout  le  monde  le  veut: 
ht  cœur  cherche  l'amooi ,  eft  aimé  qui  le  peut. 


RC  0  ^  É  D  I  E. 
léfaats^  vous  pouvez  rétfe  encore; 
Avant  qu'il  fu  t  un  an  ,  je'  veux  qu'on  vous  adore. 
Allons ,  promettez-moi  que  vous  m'obéirez. 

C  o  R  A  D  I  N  ,  fouTîant, 
Pour  prix  de  tant  d'efforts  ,  c'eft  vous  qui  m'aimerez? 

£  U      H  B.  o  s  I  N  E. 

Ah  !  vous  allez  trop  loin  :  commencez  par  me  plaire 
Puis  nous  V  rro  s,^près  ce  que  nous  pourrons  faire; 
De  p'us  ,  faites  fdSwr  ce  jeune  CJaevalisr , 
Qui  languit  en  pr  fon  depuis  un  mois  entier. 

(La  Cointejfc  paroît  dans  U  fond,  &  Us  écoute*") 

C  0  R  A  D  I  N. 

Comment  le  favez  vous  ? 

E  u  P  H  R  o  s  I  N  E, 

Mais  je  le  fais,  n'importe. 
C  0  n  A  D  I  K. 
Il  cft  mon  prifonnier. 

Oui  ;  mais  je  veux  qu'il  forte* 
Quel  eft  fon  rang  ,  fon  nom? 

C  o  R  A  D  I  N. 

Je  ne  le  connois  pai  : 
L'infolent  rtftjfoît  de  me  céder  le  pas: 
J'ai  bien  fu  i'ea  ponir. 

EuPHROSINi. 

Et  c'eft  pour  ce  jçrand  crime, 
^Que  de  vos  croantés  il  devient  la  viâ;me  ? 
•Accordez-moi  fa.  grâce  &  faites-le  fortir. 

C  0  R  A  o  I  N. 

A  cet  article*là ,  je  ne  puis  confentir. 

EUPBROSINS. 

Eh  ,  qtioî  !  ne  fuis  je  pas  votre  ch-re  Euphrofine  ? 
Vous  m'aimez    je  le  vois  ,  du  moins  je  le  devine , 
Ne  me  lef  fcz  t'ûs  cette  marqua  d'amour , 
le  vous  piie  aojoord  hui  ^  vous  me  prierez  jour. 


p  È  UP  H  kO  s  I  N 

Ah  !  je  fens  qu'à  mes  vœux  votre  cœur  va  fe  rendre , 

Je  vais  trouver  mes  fœars  ,  &  je  vais  leur  apprendre 
Que  Monfeigneur ,  content  de  mes  foumilHoos , 
A  bien  voulu  fouicrire  à  mes  conditions. 

(  Eupkrofine  /on  &  la  ComuJJe  fi  cache  fûur  la  laijjer 

SCENE  V. 

C  O  R  A.  n  I  N,   LA  COMTESSE. 

LA  Comtesse  dans  le  fond  6*  à  parc  à  Euphrofmca 
'  gui  fin, 

,  fi  de  l'emporter ,  j'ai  perdu  refpérance , 
?  J'en  tirerai  du  moins  une  affreufe  vengeance. 

C  o  s.  A  D  I  N  9  fi^ns  voir  la  ComeeJJe* 

Quel  tendre  mouvement  fait  treflaillir  mon  cœur! 
Qui  l'eût  cru  que  ram)ur'eût  autant  de  douceur? 
Oui ,  charmante  Kuphrofine ,  il  faut  que  je  te  cède , 
Dans  mon  cœur  étonné  ta  fais  naître  l'amour , 
Et  ce  gra.nd  changement  eft  l'ouvrage  d'un  jour. 
Quel  eft  ce  prifonnier  dont  Je  fort  l'intéreire  ? 
Pour  un  homme  inconnu  ,  pourquoi  tant  de  tendrefle  ? 

LA   Comtesse  s*avance  vers  Coradin* 

Seigneur  ^  c'eft  donc  ainfi  que  vous  favc z  punir  ? 

C  o  R  A  D  I  N  durcmsnC» 
Je  fais  ce  qui  me  plaît. 

LA  Comtesse. 
^  Slle  a  fu  vous  fléchir  ? 

C  o  B.  A  D  I  N  même. 
De  qui  parlez-vous  ? 

LA  Comtesse. 
De  la  feelle  Euphrofine. 
Vous  êtes  tout  frappé  de  fa  beauté  divine  ; 
Je  croîs  qu'elle  a  raifon  ,  vous  ferez  fon  époux» 

C  o  R  A  D  I  N. 

Si  j'époufe  quelqu'un ,  ce  ne  fera  pas  vous. 


.        CO  1^  É  D  î  Ë. 

tA   Comtesse,  avec  un  fourlrc  forcée 

Mais  II  fur  votre  cœur  elle  a  pris  tant  d'empire  , 
Accordez^lui  du  moins  l'objet  qu'elle  deûre. 

C  O  R  A  B  I  W. 

Bh  quoi  ? 

tA  CojatEsss. 

Rendez-lui  donc  fon  jeane  prifonniet^ 
C  q  R  A  D  I  N. 
Sht  pourquoi  le  loi  rendre? 

LA  Comtesse. 

Il  eft  fon  Chevalier. 

G  0  R  A  D  I  1^. 

Il  eft  fon  Chevalier  ? 

L  A    C  0  M  *r  E  s  s  E. 

Oui  ,'ce  beau  couple  s'aime* 

C  O  R  A  D  I  W. 

Il  s'aime? 

LA  Comtesse. 

Dès  long*temps  i-  ur  amour  eft  extrême  ; 
IfcC  vous  êtes  le  feul  qui  l'ayez  ignoré. 

C  o  R  A  D  I  N,  à  part. 

P'un  tourment  tout  nouveau  je  me  fens  dévoré. 

LA    G  o  M  T  É     s  J2. 

Mais  que  vois-je ,  Seigneur  ?  votre  figure  chaiïge. . .  • 
C  0  R  A  D  I  N  troublée 

Ce  n'eft  rien. ... 

LA  Comtesse. 
Vous  fouffrcz  une  doulenî  éttat^e 
C  0  R  A  D  I  N ,  f  ias  fort. 

Ce  n'cft  rien. 

LA  Comtesse. 

Je  le  vois,  votre  efprit  eft  troub!^ 
f  h  !  que  je  me  rcptns  4e  vous  avoir  parlé. 


34  BUPHROSINR, 
DUO. 

LA  COMTESSB. 

Oardez-vous  de,  la  jalouûe  , 
KedoutiZ  fon  affreux  tranfport. 
Ce  mouftre  empoifonne  la  vie, 
El  finit  par  donnor  la  more. 

C  O  R  A  D  I  N. 

Je  ne  puis  déguifer  ma  rage  » 
Je  la  fens  croître  &  redoubler; 
Ah  1  s*il  eft.  vrai  que  l'on  m'outrage , 
Leur  fang ,  tout  leur  fang  va  couiei. 

LA  Comtesse. 

Seigneur,  fe  peut-il  qu'une  femme 
TrouV^ie  jufqu'à  ce  point  la  paix  de  votre  cœur  ? 

C  0  s.  A  D  I  N. 

Du  funefte  poifon  qui  dévore  mon  ame  , 
Non  ,  rien  n'égale  la  fureur. 

LAC0MTES8î2. 

Songez  donc  qu'ils  s'aimoient  avant  de  tous  connoître. 

C  O  BL  A  D  I  N. 

Je  fonge  à  me  venger ,  "je  Touge  à  les  punir. 

LA    C  Ô  M  T  E  s  s  s. 

De  haïr  oa  d'aimer  eft-on  jamais  le  maître? 


C  o  B.  A  D  i  Ni'  ^'  -  ' 

Je  U  ferai  de  les  faire  p-^rir. 
Foibie  rival ,  perfide  f.mme  , 
Je  faurai  bien  vous  fspaicr. 


LA  Comtesse,  à  part^ 
Ingrat ,  j'ai  foufflé  dans  toa 
ame 

Un  feu  qui  va  te  dévorer. 


laComtesse. 

Pourquoi  donc  en  vouloir  à  ce  couple  qui  s'aime  ? 
Vous  aimez  bien  ,  vous  qui  voulez  punir. 
Faites  plutôt  un  effort  fur  vous-même, 
Pardonnez-leur  &  laîffez-Ies  s'unir. 

  C  O  ^.R  A  D  I  N.- 

J'aime  >  un  autre  eft  aimé  1  Non  ,  non  ,  je  ne  pois  croire 
Oa'Euphioûae  à  ce  poiut  ait  ofé  me  tromper. 
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LA  Comtesse. 

De  ces  folies  amours,  pourquoi  vous  occuper?  ™" 
Songez  plutôt  à  votre  gloire. 

j  C  o  B.  A  D  I  N. 

i, ]^Qphrofîne !  perfide! 
laComtbssb. 
Eh  !  pourquoi  ce  courroux  ? 
Vous  a-t-elle  promis  de  ne  plaire  qu'à  vous  ? 

LA  Comtesse  I  à  part.  , 

Dans  ton  fâin  j'ai  porté  la] 
.flamme,  ..-^ 
Et  tu  fais  pour  Téteiodre  un 
inutile  effort. 


C  o  R  A  D  I  N. 

Du  feu  qui  dévore  mon  ame 
Je  fens  à  chaque  inftant  re- 
doubler le  tranfport. 
Foible  rival ,  perfide  femme  , 
Tremblez  ,  rien  ne  pourra 
vous  fouftraire  à  la  mort. 


Ingrat,  j*ai  foufïïS  dans  ton 
'  ame 

Un  poifon  dont  le  feo  ne 
s'éteint  qu'à  la  mort. 

C  o  R  A  D  I  N. 


^De  l'airain  belliqueux  les  fons  fe  font  entendre. 
SCENE  VI, 

Lts  Précédens  ,  u  N  GARDE, 

UN    G  A  R  p  B. 


A 


h!  Seigneur ,  accourez ,  &  venez  nous  défendrait 
Nous  voyons  dans  les  champs  flotter  des  étendarts , 
fit  des  foldats  nombreux  courent  vers  dos  remparts* 
LA  Comtesse, 

Jufte  Ciell 

C  o  R  A  D  X  N. 

Du  ckiteau  faites  fermer  les  portée, 
De  mes  bravas  foioais  alfemblez  les  cohortes. 
Je  rends  grâces  aa  Ciel  ,  dont  Tutile  rigueur 
Me  prépare  un  danger  digne  de  ma  valeur. 
Le  fîgnal  des  combats ,  le  noble  bruit  d^^s  armes. 
D'une  erreur  paflbgore  a  dilUpé  les  charmes  : 
Et  dans  rcmprelfemcot  de  fignaler  mon  bras  , 
Je  Q'ai  plus  d'autre  amour  que  celui  des  combats. 


EUPBROSINE. 


s  C  E  N  E   V 1 1. 

pendant  cette  Scsne  &  la  fuîvantt ,  on  volt»  dans  h  fond  »  ic% 
T^-oupcs  gui  défilent  avec  précipitation. 

L  A  C  O  M  T  E  S  S  E  feule. 

Il  l'ûîme  ;  c*en  efl;  fait ,  je  perds  toute  efpéranc*; 
ÎWais  le  fort  tne  préfente  un  moy?n  de  vengeance. 
Tandis  que  les  conrbats  l'éloigoeroat  de  nous, 
J*aurai  du  moins  le  temps  de  préparer  mes  coups, 
Dédaigneufe  beauté  ^  je      ferai  fatale  , 
£t  la  mort....  mais  voici  mon  heureufe  rivale. 


SCENE  VlII. 
LA  COMTESSE,  EUPHROSINB» 


EUPHROSINÏ. 

Encor  cette  Gomtefle!.. .  (  Elle  veut  finir*') 

LA  Comtesse. 

Eh  !  Madame,  approchez! 
Ne  vc\e  redoutez  pas;  celai  que  vous  cherchez 
Sera  bientôt  contraint  d'abandonner  v«s  charmes» 
Ce  départ  afRigeaot  coûtera  bien  des  larmes. 
Croyez  que  j    prends  pnri  à  e  t  événement; 
Je  fais  qu'il  efc  bien  dur  de  quitter  un  amant» 

EUPHROSINE. 

Je  ne  le  cache  point .  Gomtefle  ,  je  m'étonne 
Que  fi  peu  galamment  Coradin  m'abandonne: 
Er  quoiqu'on  ennemi  l'appelle  en  d'autres  lieox  j 
Il  devoit  çn  partant  me  faire  î  s  adieux. 

Je  fuis  fa  Dame  enfin  ;  &  mais  je  croîs  l'entendre 

Je  vois  qu'à  fon  devoir  MQnfeign«ur  fait  fe  rernlie. 


COMÉDIE. 


SCENE  IX. 
Us  Précêdcns ,  CORADIN,  SOLDATS* 

CoiiADlN  ,  armé  d  une  lance  ,  d*un  bouclm  »  d'une  4 f  ée 
6»  d  un  caf^uc* 

Lbs  ennemis  encor  font  loin  d?  nos  remparts: 
Soldats ,  obfervez-les ,  veillez  de  toutes  pans. 
Dés  qaMls  approcheront  ,  vous  viendrez  m'en  inftruite. 
Euphroifine  ,  écoutez;  &  vous  qa*on  fe  retire. 

i,Jl  fait  fiune  aux  f  ldiU  ^  à  la  Comteffe  d&  fortîr  ;  celle-ci 
jette  un  regard  furieux  fur  Euphrofine  en  quittant  la 
fctne,  ) 


SCENE  X. 
CORADIN   ET  EUPHROSINB. 

C  O  s.  A  D  I  N. 

JT E  pars ,  je  vais  chercher  la  vi^îre  ott  la  mort. 
JMgnore  quel  fuccès  me  prépare  le  fort  : 
Mais  je  pourrai  mourir  dans  une  paix  profonde. 
Je  ne  regrette  rien  ,  je  n*aime  rien  au  monde. 

EtrPHROSINE. 

Avec  combien  de  gra.  e  ,  avec  quelle  douceur 
Vous  hv  z  à  mes  yeax  dévoiler  votre  cœur. 
Vous  ne  regrettez  rien?  mais  fi  l'on  vous  regrette? 
C  0  R  A  D  I  N. 

FerEde  l 

EUFHROSINE. 

Eh!  pourquoi  donc  cette  aimable  épilh«te? 

C  0  R  A  D  I  N. 

Oubltez-voQS  déjà  votre  beau  ChevrjJier  ? 

EuPHROtlNS. 

Mon  Chevalier? 

C  O  R  A  D  I  N. 

£h  !  oui ,  ie  jeune  prifonniet. 
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EUPHROSINS. 

Quoi  !  vous  êtes  jaloux  ?  Ah  \  j'en  fais  enchantée. 

C  o  R.  A  D  I  N  avzc  fureur. 
De  vous  jouer  de  moi,  vous  êtes- vous  flattée? 

ÈUPHa.OSINE. 

Coorsge  ,  Coradin  ,  j'aime  votre  courroux  , 
Je  vois  qufi  vos  foopçons  ne  vienrent  pas  de  vous. 
Et  je  fais  d*an  jaloux  excufer  la  foibleffe. 
Le  jeune  prifonnier  pour  qui  je  m'intérefîe. 
N'ell  point  connu  de  moi  :  par  pure  humanité 
Je  vouiois ,  fans  le  voir  ,  le  mettre  en  liberté. 
S'il  «toit  mon  amant ,  j'aurois  fu  vobs  le  dire , 
Je  n*ai  point  d'intérêt  à  tromper ,  à  féduire  ; 
Mon  cœur  n*eut  point  encor  ,de  tendre  fentiment , 
El  le  toucher  n'cft  pas  l'affaire  d'un  moment. 

C  0  R  A  D  I  lî ,  à  pan. 
Quel  eft  donc  fur  nos  cœurs  l'afcendant  d'une  femme? 
Sa  voix  feule  a  calmé  le  trouble  de  mon  ame. 

Euphrofint*') 

Quoil  vous  ne  Taimez  pas?  ofez-vous  le  jurer? 

EUPHIIOSINS. 

Non ,  je  ne  l'aime  point ,  je  le  jure  fans  peine. 
Car  il  m*eft  inconnu  :  pour  mieux  vous  l'affurer , 
Je  ne  demande  plus  que  vous  rompiez  fa  chaîne. 

Coradin. 
Ah!  charmante  Euphrofine  ,  excufez  mon  tranfport. 
Il  faut  tout  vous  céder ,  l'anvoui  eft  le  plus  fort. 
Vous  itiompbez  de  moi  ,  je  me  rends  ,  je  vous  aime, 
"Vos  charmes  font  divins ,  mon  amour  eft  extrême  : 
Vous  aimer  &  vous  plaire  eft  mon  unique  vœu. 

EUP  H  ROSINE. 

Toos  tnVim^z  ?  eft-ce  ainfi  que  l'on  fait  un  aveu  ? 
Avec  ce  bouclier  ,  ce  cafque ,  cette  lance  , 
D'un  amant  qui  fupplie  avez-vous  l'apparence  ? 
Me  parlez- vous  en  maître  ?  êies-vons  mon  vainqueur? 
Kloignea-vous  un  peu  ,  tout  ce  fer  me  fait  peur. 

Coradin. 
Allons,  belle  Euphrofine^  il  faut  vous  fit^sfaire: 
Que  ne  feroit-on  pas  dans  l'efpoix  de  vous  plaire  ? 


COMÉDIE. 
Me  voilà  défarmé.  (//  quîtu  fon  bouclier  &  fa  îanct.y 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  £. 

Ce  large  baudrier 
•Vous  donne  encor-rafpea  d'un  farouche  guerrier. 

C  o  R  A  P  I  N  pojï  fort  épié. 
Me  voilà  fans  épée  :  en  faut-il  davantage  ? 

EUPHRÔSÎN». 

Oui ,  ce  cafque  pefant  vcos  couvre  le  vifage  ; 
Il  vous  donne  un  air  dur. 

C  0  R  A  D  I  N  Uant  fon  cafque, 

SuiS'je  bien  ,  maintenant  ? 

EU3?HROSINE. 

Pas  encor. 

C  O  R  A  D  I  N. 

Pas  encor  ? 

EUPHROSINS, 

Je  vous  trouve  trop  grand. 

C  0  R  A  D  I  N. 

Vous  me  trouvez  trop  grand  ? 

EUPHROSINE. 

Oui ,  je  vous  le  répète. 
Il  faut ,  pour  vous  parier ,  que  je  levé  la  tête. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Eh  bien  ,  vous  le  voulez ,  je  tomb^  à  vos  genoux  , 

Je  n'éprouvai  jamais  un  fentiment  fi  doux. 

C'cft  en  vain  ,  je  le  fens ,  que  mon  cœur  trop  rebelle 

A  voqIq  fecouer  une  chaîne  fi  belle  , 

Et  ce  fier  Coradin  ,  de  Us  fers  étonné  , 

N'eft  plus  qu'un  fjible  efclave  à  vos  pieds  profi:2rné« 

EUPHROBINÏ. 

Mon  cœar  cft  fansfaïc  de  votre  obMiTance  , 
Et  vous  méritez  bien  que  jt?  vous  récompenfe. 
Je  vous  ai  f  it  quitter  tout  Tatcirail  guerrier, 
Armez  vous  de  ina  main  ,  foyez  mon  Chevalier,  î 

(^Elle  lui  rend  fes  armcs.^ 

C  o  %  A  D  l  II. 

WoQ  bras,  armé  par  vous,  ett  fur  de  la  vi^oirc^ 
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SCENE  XI. 

les  Précédent  .  ALIBOUR  ,  LOUISE  ,   LÉONORE  , 
GARDES,  SOLDATS. 

Aliboubl  en  entrant  »  à  pan  ,  tn  kabît  de'  guerre, 

FINALE. 
M  oNs£i^N£Us.  à  genoux;  ah!  qui  poorroit le  ccoire ? 

C  0  R  A  D  I  K. 

Eh  bien!  îes  ennemis  ofent-iis  approcher? 
Pour  les  vaincre  faut-il  que  j*ai!le  les  chercher? 

A  L  I  B  O  U  !.. 

Ils  fpnt  près  de  nos  murs,  Robert  eft  à  îeor  tête; 
A  nous  livrer  Paiïaut  ii  nous  dit  qu'il  s'apprête  , 
Si  vous  ne  confentez  à  lui  rendre  en  ce  jour 
lie  jeune  Chevalier  détenu  dans  la  tour. 

C  0  R  A  D  I  N. 

S'il  l'avoit  demandé  d'une  voix  fuppliante , 
Coradiii  fans  rançon  rempliroit  fon  attente. 
Mais  ,  dès  que  fon  orgueil  nous  ofe  menacer , 
Soldats  ,  ne  forgeons  plus  qu'à  les  bien  reponffer. 

Suivons  le  chemin  de  la  gloire  : 

Imitez-moi  ,  bravos  foldai»; 

Un  Dieu  puiff.nt  arme  mon  bras, 

îl  me  répond  de  la  viftoirs. 

A     I  B  o  u  R. 

On  voit  bien  que  le  Dieu  d'amout  ^ 
Avec  Mars  a  fait  alliance. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Euphrofine  ,  dans  mon  abfence, 
3>i€gnez  ,  commandez  dans  ma  Cour} 
Regnez-y  même  à  mon  retour. 
A  tous  les  prifonniers  je  rends  la  liberté, 

E  u  I»  H  R  0  s  î  N  E. 

A  cous  les  prifonniers  ? 

C  o  R  A  r>  I  N. 
Vn  feul  eit  excepté. 


COMÉDIE. 


NOUVEAU  TROISIEME  ACTE. 

Lt  Théâtre  repréfentt  la  grande  faite  du  palais  de  Coradin  : 
fur  un  des  côtés  eft  un  grand  fauteuil  couronné  d*un  dais  » 
formant  une  efpece  de  trône, 

(Les  Perfonnages  de  ce  nouvel  Aâe  font  les  mêmes  qae 
ceux  des  Ades  précédens ,  à  l*exception  du  Geôlier.  ) 

SCENE  PREMIERE- 
LA  C  O  M  T  E    ^  -  '*  e/c. 

T 

A  u  te  vantes  trop  tôt  de  l'empouer  fur  moi , 
Et  ma  fureur  encor  peut  aller  jufqu'à  toi. 
En  projets  deftruôeurs  ,  ma  vengeance  fertile 
Ne  te  cédera  pas  un  triomphe  facile  , 
Et  tes  profpérités  coûteront  tant  de  { leurs  . 
Que  mon;  défefpoir  même  aura  quelq  les  douceurs. 
Dans  mes  prelïèntimens  ,  un  rayon  d'efpéyanc» 
Ranime  mon  courage,  allège  ma  fouffrance. . . . 
Arrêtons  un  mopient ,  contemplons  mon  projet. 
J'ai  vaincu  d'an  Geôlier  l'avare  réfiftan^ce  ; 
Le  jeune  prifonnicr ,  qui  s'échappe  en  l'tfcret  ^ 
Sous  le  nom  d'Euphrofine  a  reçu  ce  bienYait; 
Ma  lettre  va  bientôt ,  foufflant  la  jaloufi«^ 
Au  cœur  de  Coradin  réveiller  la  furie f 
J'entends  déjii  les  cris  de  ce  tigre  en  courfioux., 
ibt  je  vois  ma  rivale  expirer  fous  m«s  cou'^*' 

AIR. 

Audace,  noirceur  ,  impofture , 

J'emploierai  tout  pour  me  veneer. 
Indigne  amant ,  cœur  ingrat  &  parjure  , 
Impunément  ne  crois  pas  m'outrager. 
Tremble  :  un  fang  qui  t*eft  cher  ,  iavcra  ,mot^  îniuji 

Audace  ,  noirceur  ,  impofture  , 

J'emploierai  tout  pour  me  voDg^r. 

Méprife-moi  ,  ris  de  ma  peine  , 

Va  ,  perfide  ,  j'aurai  mon  tour  : 
Tu  connoîtras  ,  par  l'excès  de  ma  liâiî^-» 
Quel  eût  été  l'excès  de  mon  amour.  ' 

r  a 


EUPH  ROSINE, 


S  C  E  N  E  I  r. 

LA  COMTESSE,   UN  SOLDAT, 
LE  Soldat. 

]\^ADAMB.... 

LA  Comtesse,  avec  myfleTt» 
Parlea;  bas  ! 

L  E    S  0  L  D  A  T. 

La  lettre  eft  parvenue, 

Et  de  ma  main  déjà  Monfeigneur  l'a  reçue. 

L  A    C  0  M  T  £  s  s  s* 

Et  le  Géolier  ?        '  / 

\  L  ^    S  O  L  D  A  T. 

^    X  MadaPie  ,  il  s'apprête  à  partir. 
J*ai  dit  ^^e  vous  vouliez  le  cosnbler  de  richefless 
JKb  oui  par  votre  or  ,  gagné  par  mes  promefles , 
ï)^  quitter  fa  prifon  il  fe  fiît  un  p!a;fîr: 
A  votre  château  d'Arle  il  doit  bientôt  fe  rendre. 

LA  Comtesse. 

Ecoute  :  aox  bordi  du  Rhône  il  faut  aller  l'attendre; 
Ce  G-'oIier  d*un  îeul  mot  peut  nous  faire  trembler  , 
Mectons-ie  piom^tement  hors  d*état  de  parler» 

(     L  E   Solda  t.^  ' 

àffureik-vous ,  Madame  ,  il  ne  pourra  vous  nuire. 

LA  Comtesse. 

Bon    &  le  prifonnier ,  qa'a-t-il  dit  ?  qa*a-t-il  fait  ? 

I  L  E    S  o  L  D  A  T.  ~ 

Loin  de  la  tour  d*8bord  il  s*eft  laifle  conduire, 
^ais  lorfque  hors  des  murs ,  je  lui  dis  en  fecret 
Que  îa  belie  Euphrofîne  eft  fa  libératrice. 
Qu'à  cef'te  belle  feule  ,  il  doit  ce  grand  ftrvicejf 
A  ces  mots       parut  s'éloigner  à  regret , 
Fais ,  avant  de  partir  il  traça  ce  BiUeç. 


\ 

COMÉDIE.  6p 

L  A    C  O  M  T.  E  s  s  E. 

Un  Billet  !  ah  !  lifons  :  A  la  belle  Euphrofîne. 

Que  fe  Ciel  récompenfe  la  beauté  généreofe  qoî  a 
été  fenfible  à  mes  malheurs!  Le  nom  ci*Euphrofîne  mo 

„  f;ra  toujours  cher,  &  jamais  ne  s'effacera  démon  cœur; 
cependant  ,  en  recouvrant  la  liberté  ,  ma  joie  n'eit  pas 
parfaite  .  puifqu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  me  jetter  aux 

»,  pieds  de  ma  libératrice  ,  &  de  baifer  la  main  qoi  a 
brifé,  mes  f^îrs.  „ 

]lS(3ae  ces  mots  font  charmans  !  ah!  la  lettre  divine! 
*2ue  je  l'emploierai  bien  !  A  la  belle  Euphrofine: 
?our  la  première  fois  ce  nom  me  femble  doux. 

L  i^l*^  0  ïf  T  E  s  s  K. 

1  faut...  J'entends  du  bruit,.,  on  vient...  féparons-nons. 
Vdieu  ;  je  te  réferve  une  ample  récompenfe. 
myfteie  I 

L  E    S  0  L  D  A  T. 

Comptez  fur  mon  obéiiTance. 

,       L  A    C  O  M  T  E  s  s  E. 

Va  ,  quel  qqb  foi t  ton  zele  ou  ton  intention  , 
Je  faurai  milfurer  de  ta  difcrétion. 


S  C  iS  N  E    1 1 1. 
laC(  MTESSE,  euphrosinb, 

E  u  P  l  ï  R  o  s  I  N  E. 

V^oMTEssE,  on  nous  apprend  une  heureufe  nouvelle 
Qui  doit  vuus  enchanter. 

LA  Comtesse,  avu  d'Jfîmulatlon  toute  cetis fcene. 

Madame  ,  quelle  eft-elle  ? 

Euphrosine. 

Comte  eft  triomphant  ;  fuperbe  ,  glorieux. 
Vous  l'allez  voir  bientôt  reparoîcre  en  ces  lieux: 
Il  vient  de  remporter  la  plus  grande  viftaire  , 
Son  bras  s'eft  ûgaalé,  lien  ue  manque  à  fa  {gloire* 


jlRIE  TTE. 

Quand  le  guerrier  vole  aux  combats, 
l  II  n'afpire  qu'à  la  viftoire  : 

Pour  un  laurier  ,  il  brave  le  trépas, 
Il  n'a  d*amis  que  fes  foldats  , 
Et  de  maîtrefle  que  la  gloire. 
Maïs  par  le  tendre  amour  li  fou  cœur  eft  charmé  , 

Un  doux  foupir  fe  mêle  au  bruit  des  armes. 
L*image  de  l'objet  dont  il  eft  enflammé 

Le  fuit  au  milieu  des  alarmes;  i 
Et  il  pour  lui  le  péril  a  des  charmes,  i 
C'eftj  qu'après  la  vi6toîre  il  fera  mieux  aimé.  ! 
Le  guerrier  retourne  aux  combats ,  i 
Il  y  cherche  une  double  gloire  ; 
C'eft  pour  l'amour  qu'il  brave  le  trépas,  \ 
Et  ce  dieu  ,  qui  foutient  fon  bras ,  \ 
Lui  promet  une  autre  vidoire* 

Il  revient ....  ^ 

LA    C  O  M  T  E  s  s  E. 

>Piès  de  vous  pour  hâter  votre  h/men 
Et  fans  doute  à  l'autel  vous  recevrez  fa  main. 

Eup'HROtiNE,  faîfant  la  révénnce. 

Méfierez- vous  l'honneur  de  voir  mon  mariage? 

LA  Comtesse. 

Oui  ,  Madame  ;  mon  cœur  en  aura  !<?•  couragç. 
Je  le  verrai  fans  trouble  &  fans  dépi/t  jaloux  ; 
La  fagcffa  fûuvent  du  malheur  eft  l/'oovrage  , 
Et  le  malfeeur  m'apprend  à  fléchir  devant  vous. 

E  u  p  H  R  o  s  ^  N  E. 

Comteffe,  ce  retour  eft  d'un  heui/eux  préfage. 

LA   C  o  M  T  si  s  s  ]5. 
Tout  autre  fentiment  me  deviendrait  fatal; 
Madame,  je  fais  trop  ce  que  peuvejni  vos  charmes 
î  ne  dois  plus  fonger  qu'à  leur  rei|)dre  les  armes  ; 
ire  nous  le  combat  feroit  trop  isa/égal. 

E  u  p  H  R  o  s  i/n  ï. 
éloge,  Mad^nfiîv ,  &  me  touché  &  m'honore, 
/eut  ne  pas  s'aimer  &  s'eftimçîi  encore; 


COMÉDIE. 

Kh  bien  donc,  mettons  fin  à  tout  reflentîment : 
Mon  cœur  eft  défarmé  par  votre  compliment  ; 
Je  ne  puis  exprimer  combien  il  fait  me  plaire.... 
Il  n'a  qu'un  feul  défaut ,  c'eft  qu*il  n*eft  pas  ûncere. 
LA   Comtesse,  <i  part. 

Etouffons  mon  dépit, 
f 

S  C  E  N  E   I  V. 

U%  Précédentes .  LÉONORE,  LOUISE. 
L  É  0  N  0  R  E  à  Eupkrofine, 

JTe  vous  cherche,  ma  fœor; 
Venez  donc  ,  accourez;  tOfut  le  peuple  s'empieiTe, 
Et  mille  chants  joyeux  annoncent  le  vainqueur. 

(  Elles  courent  toutes  trois  dans  le  fond  pour  voir  arriver 
Coradin,  ) 

LA  Comtesse. 

Je  modérerai  bien  cette,  vive  %légre(re  : 
Laiflbns-les  librement  chanter ,  fe  divertir  , 
Ce  billet  va  bientôt  tempérer  leur  plailir. 

ÇElle  fort,  ) 


SCENE  V. 

lORADINT,  ALIBOUR,  EUPHROSINE,  LÉONORE , 
LOUISE  ,  GARDES  ,  SOLDATS  ,  PRISONNIERS  j 
PEUPLE.  ^ 

,  //  entrent  au  bruit  d*une  marche  guerrière  ;  d'abord  U 
Peuple  entre  en  fouie,  &  fe  range  fur  les  côtés  »  enfuîti 
les  Soldats  défilent,  fuivis  des  prifonniers  »  enfin  Coradiiî 
éiu  milieu  dz  fei  gardiens.  )  '  '  ' 

Chœur,  pendant  la  marche. 

Il  eft  vainqueur!  faWaleur  &  fes  î^rmes 
De  fes  fiij'jts  o  ic  ca'm-i  les  alarmes. 
Vive- poar  ooui  ,  r  gi\e  à  jamais 
Héros  qui  nous  reua  le  bonheur  &  la  paix! 


EUPH  ROSINE, 

COHADÎN,  fixant  les  yeux  fur  Euphroftne,  &  à  patt,  dît:' 

Le  croirai-3e    grand  Dieu  !  feroit-elle  coupable  ? 
Renfermons  dans  mon  cœur  le  foupçon  qui  l'accable. 

Chœur.  / 

Il  eft  vainqueur ,  &c. 

\  (^Ùhs  que  Coradin  apperçozt  Euphrofine ,  il  donne  à  ftt 
JÊcuyers  fou  càfque  ,  fftn  bouclier  &  Ja  lance,  ) 

.Ces.  A  -D  I  N  ,  d'un  air  affable  (S*  myftéricux. 

O  vous  à  qui  je  dois  ce  brillant  avantage  , 
Vous  qui  dans  le  coiîibat  fouteniez  mon  courage  ! 
Croyez  que  les  lauriers  n'ont  pour  moi  tant  d*dttraiis 
Que  pour  le  feui  plaifir  de  vous  en  faire  hommage. 

E  tJ  P  H  R  o  s  I  N  E. 

Seigneur  ,  votre  viâoire  a  comblé  nos  fouhaits. 
ÎVIais  quel  que  foit  enfin  l'éclat  de  vos  fuccès. 
Le  retour  du  vainqueur  plaît  encore  davantage. 

C  É  Œ  R. 

Il  eft  vainqueur.,  &g. 

(^Pendant  le  Chœur,  Coradin  prend  la  main  à  Ëuphr%» 
fine  &  la  conduit  fur  fin  trône  »  où  il  la  fait  ajjeoir.} 

LÉONORi  à  Coradin. 

Vous  n'afpiriez  qa*à  la  viftoire  , 
Un  plus  doux  fen riment  va  régner  à  fon  tour» 
On  doit  fon  éclat  à  fa  gloire  , 
\        On  doit  fon  bonheur  à  l'amour, 

A  L  I  B  e  u  R. 

/Quels  que  foient  les  lauriers  que  difpenfe  Bellone  , 
,  ,  Les  myrtes  de  l*amour  ont  cent  fois  plus  d'appas. 
C'eft  des  mains  de  Vénus  que  le  dieu  des  combats 
Reçac  fa  plus  belle  couronne. 

(fiorndin  fait  figne  au  Peuple  de  s'éloigner,  &  U  Chœur 
fC'Csmmence  avic  marche,') 


C  O  M  É  D  r  _ 


SCENE  VL 

tA  COMTESSE,  CORADIN,  ALIBOUR5 
•  EUPHii^OS  INE,  LÉONORfi,  LOyiSfi. 

LA   COMT£SS2r2  Coraditi» 

LoRSQtJE  tout  retentit  du  bruit  de  vos  exploit*^ 
A  des  cU  ■  ts  fi  flatteurs  je  Viens  mêler  ma  voix. 
Seigneur  ,  fi  C  p  ndaut  vous  voulez  bien  ijeiGiettre 
Que  mun  cœur..  » . 

C  0  R  A  o  I  N. 

Un  foMat  m'a  remis  votre  lettré. 
Comteffe  9  je  Pai  lue  ,  &  rends  grâce  a  vos  foius. 

La  Comt^ss2s,4  part 

Bien  I  , 

C  o  a  A  D  I  N. 

Mais  à  l'avenir,  Midiiine  ayez-en  moins J 
J'aime  peu  les  amis ,  qui  par  excès  de  zale  | 
Se  hâtent  de  porter  une  infte  nouvelle. 

LA  CoMTESSi;. 

Seigneur,  douteriez  vous  .. 

C  o  R  A  D  I  N.  -  ■ 

Retenez  cet  avis. 
EuPHROSZNS  bas,  à  AlibouK 
QaVt*il  donc  ? 

Alibour  hat ,  à  Euphrojlnt» 
La  Comcefle  a  brouillé  fa  cerve 
EtJi*HRO$lNE  à  Coradin. 

.  Seigneur,  quelque  chag  in  a  troublé  vos  efprjts; 
Pour  un  triomphateur  ,  quelle  fombre  triltelTel 

C  0  R  A  D  I  N ,  foupirani. 

Je  n'ai  point  triomphé  de  tous  mes  ennemis. 

EUPHROSI  NE. 

Oh,  non  !  i'ea  coonois  un  qui  voui  pourfuit  ians  ce^Te 


7^  SUP  H  RO  S  I N  B, 

C  O  R  A  D  I  N. 

Qui  me  foit  ? 

KirpHROSircE. 
Vous. 

C  0  B.  A  D  1  K. 

/  Et  c*eft... 

EUPHROSINE. 

C'eft  l'ombre  d'un  jaloux, 

C  O  R  A  D  I  N. 

Moi|  jaloux? 

EUPHROSINE. 

Oui ,  jaloux  ,  jufqu'à  !*exiravagance« 

C  G  R  A  D  I  N. 

Euphrofîne  ,  celToe  un  difcours  qai  m'offenfe. 

Faut-il  que  Coradin  le  jure  à  vos  genoux  ? 

Jamai  pour  vous  fon  cœur  n'eut  plus  de  confiance. 

SCENE  VIL 

Us  Précédons ,  UN  GARDE. 
LB  Garde  à  Euphrofîne, 

IVIadamc,  ce  billet  qu'on  m'a  remis  pour  Tou«...» 
B  u  p  R  R  o  s  I  N  s. 

\Dô  qui  ? 

L  E     G  A  R  D  B. 

\\  D'un  Chevalier  qui  n'a. fait  que  paroître, 

ËUPHRUSINE. 

Donnez. 

CORADIN  tftt  Garde, 
Un  Chevalier  !  Quel  eft  fon  nom  ?  Parleau 
^  L  E  G  A  R  D  s. 

Celui  qui  l'a  remis  ne  s'eft  pas  fait  connoître» 
Coradin  ému. 
i Madame,  te  billet.... 

EUPHROSINE. 

Seigneur^  vous  voii  troubles 


COMÉDIE. 
Cor  a  d  I  n. 
Je  ne  me  trouble  point;  mais  qui  peut  vous  écrire? 

EUPHROSINJS. 

Pour  le  favoir ,  Seigneur ,  peimetcez-moi  de  lire* 
C  0  n  A  D  I  N  ému. 

Madame  ! 

Qu'avez- vous  ? 

C  o  11  A  D  I  N  réfolu. 

Donnez-moi  ce  billet* 
ALiBOUa  à  Euphrofine. 
Ne  lui  réfîftez  pas. 

EuPHROSiNB^  Coradin. 
.  ».  .  Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LéONOKE    &  LOUISS. 

Je  tremble. 

EuPHROtiNB  à  Coradin. 

C'eft  à  moi  qu'il  s'adrefTe: 
Chevalier,  vous  avez  peu  de  délicatefle. 

Coradin  avec  fureur^ 
Le  billet  î  .  : 

EUPHROSINS. 

A  la  fin  vous  me  pouiTez  à  bout* 
Coradin. 
Donnez-le-moi,  vous  dis-je,  ou  je  foupçonne  toat» 

EuPHROsiNB  avec  dédain. 
^  rois  bien....  . 

)  O  R  A  D  I  N  lai  arrachant  le  bîlltté 
•  «^  M.  je.,  ne  *^\)is  que  votre  perfidie* 
Eu  p  H  ROSINE  vivement. 
j^àoi ,  Seigneur  j 

I  Coradin.^ 

^        ^  Vainement  vous  cherchez  ua  détour 

v'-rôUTquoi  le  prirSnnier  n'eft-il  plus  dan$^>*  mm-a- 
C*eô  de  lui  ce  billet!  1 

.  £UPHR0SINB. 


C'cft  une  calomniv 


fé  EUPHROSINEp 

C  0      A  D  I  N. 

Puiffic2-V0US  dire  vrai  \ 

h  h  COMTESSS. 

Seigneur  ,  modérez  VOUS  , 
Vous  pouv-^z  le  fdvoir  fans  vous  mettre  e  i  courrocx: 
Qu'on  çhvichî  ie  Géoli:;r ,  &  qu'il  fe  juftiiie. 

C  6  &  A  D  {  N. 

Qu'on  ramené. 

t  s    G  A  E.  D  B. 

Seigneur  ,  je  ne  puis  le  nîer. 
Le  Géolier  s'eft  enfui  ,  la  pnfon  eft  d^ferte..., 

£  U  P  K  li  O  s  l  K  B, 

Qu'entends  je  ? 

ALIB0U&9    LOVISB,  LbONOH.2» 
Je  frrmis. 

I#  B    G  A  H  D  C. 

La  porce  en  eft  ouverte; 
On  a  fait  ëvad'^r  le  jeune  prifonnier , 
L^s  trois  foiaaiç  de  garde  &  même  le  Géolier. 

EyPttB.QSINB. 

Juûe  Ciel! 

C  O  R  A  D  I  N. 

Je  ne  puis  diffimuler  ma  rnge  : 
Je  fouiifrirois  la  mort ,  mais  non  pas  un  outrage* 

E  u  p  «  |i  o  s  I  jjîj^.i 

Quoi,  Seigneur!  vous  croyez  ...  1 

C  GRADI  N  regârâàné  Euphrofim  aJvec  itnê  fureur  /ombre» 

Je  tremble  d'y  trouver  un  odieu*  f  cret. 
P^ulé'^eauMI  pourra  proover  votre  innocence; 
Miiiî.  fi  je  fuis  trahi ,  redquie  ma  vengeance. 

{('iPcndnht  que  Cê^ufth  Ih  le  bilht .  tous  obfervcnt  le  ph 
'  '^ei.u,   t'Upkr*>fia(\  iémoig'^  Vho  rcu^  qu'itU  conçcs  ' 

e  Cl      calomnie;  ^lib»ur  &  fes  Soeurs  e  t  ici  yeux 
chés  Jur  C  oradhf ,  ^  foi.t  jaijîs  d    crainte-    La  Comtejfe  » 
à  l  écj.rt.  fi  ourne  four  cacher  la  joiï  que  lui  cauje 


C  O  M  É  D  I  Ê.  7t: 
C  o  a  A  D  I K  ilt  bas  &  ne  prononça  que  cette  pkrafe  : 
M    j  lier  aox  pieds  de  ma  libPTairice. .  &  bai  fat 
^,  U  main  qui  vienc  de  bi  f^r  mes  fers.     (-^  Euphrofineyi 

Sortez. 

EUPHUOSINE. 

Comment,  Seigneur  ?  fans  daigner  m*écooter? 

C  0  R  A  D  I  N. 

Sortez. 

£  U  P  H  &  o  S  I  N  £• 

Quelle  noirceur!  •  ! 

A  L  I  BiO  u  a  ,  <i  part, 

jfQuei  horrible  myfterel 
EuPHROtlNS. 

Du  moins ,  Seigneur. .. . 

C  0  R  A  D  I  N. 

Soruz ,  ou  craignez  ma  colère. 

EUPHROSINE. 

O  Ciel  ! 

Léonorb. 
Fuyons,  ma  Sœjr  ,  craignons  de  t'irrîtet* 
QLouife  5»  Léonort  entraînent  Euvhrofine.^ 
C  o  R  A  D  X  K  à  ^llbQUf. 

Vous,  reftez. 

LA   Comtesse,  <î  part  &  à  Vécart. 

D?  fon  ccBJr  je  conuois  IMnconftance , 
Ke  nous  éloignons  pns  ,  alTarons  ma  vengeance- 


SCENE    V  1 1 1. 
CORADIN,  ALIBOUR,  la  COMTESSE /««v^^ 


C  0  ft^A  D  I  H. 

'aime^«tQ  ? 

A  L  l  »  o  V>  E. 


gf  EUPHROSINE, 

C  O  R  A  D  I  N. 

M'aimes-tu  ?  je  me  veux  alTarer  de  ta  foi. 

A  L  I  B  O  U  R  voyant  la  ComteJJe^ 

(^^part.^  On  m'obferve.  Ç^Haut.^  Seigneur ,  vous  connoilTcr 

mor.  zele , 

Vous;  favez  il  mon  cœur  vous  fut  toujours  fidèle. 

C  0  R  A  D  I  N  ,  avec  coicre, 
Eb  bien!  prouve-le-raoi. 

•   '        A  L  1  B  o  u  ÏL. 

Que  voulez-vous  ,  grands  dieux  I 
C  o  a  A  D  I  N. 
Va ,  cours ,  délivre-moi  d'un  objet  odieux. 

A  L  I  B  0  u  a. 

Eh  l  comment  ? 

C  o  a  A  D  l  K. 
D'Euphrofme  ordonne  le  fopplicc. 
A  L  I  B  O  u  a. 

Quel  fupplice  ? 

C  o  a  A  D  I  K. 
La  mort. 

A  L  r  B  o  u  a« 

La  mortl 
C  0  a  A  D  I  N  ré/olu^ 

^  /    ,  Qu'elle  périffe } 

C  O        A  l  I  b  o  u  a. 
'^Qotl  afrêt  r  jofte  Ciel  ! 

Ne  va  pas  me  trahir , 
,4»^  *Vje\t^ime^^.:autanv  j^^  Uuro^s  te  haïr. 

A  L  î  B  o,u  a, 

f,HÂ:p\que  temps,  du  moins  i  Seigneur,  daignez  attendri; 
f  vûu,5  lafTorer.  - 

'    Cj  qj  sual  D  r  N. 

yl%!!îfi'yeax  rien,  entendrer 


COMÉDIE.  79 

A  L  I  B  0  U  IC. 

%h  bien  !  40ns  le  voulez  ,  je  vajs  hâter  fa  mort; 
Mais  un  jour ,  croyez-moi ,  vous  pleurerez  fon  fort. 
C  0  Jl  A  D  I  w. 

Non. 

A  L  I  B  o  u  B.. 
Vous  regretterez  fa  jeuneiTe  &  'es  charmes; 
Un  joui  fur  vos  fureurs  vous  verferez  des  LimwSj 
Vous  me  déceiterez. 

C  0  K.  A  D  I  N. 
Jure  de  me  fervir , 
Ou  d'autres  faufont  bien  me  venger  &  punir.  ' 

A  L  I  B  0  u  R. 

N'imputez  donc  qu'à  vous  l'horreur  de  a  fopplicej 
J'étouffe  ma  pitié  ,  j'en  fais  le  facrifîce  : 
Jé  vais  en  gémifTant  ordonner  ce  irepas. 
Mais  Alibour ,  Seigneur  ,  ne  vous  trahira  pas. 

C  O  R  A  D  I  N. 

Va  donc ,  &  prouve-moi  ton  amour  pour  ton  maître. 

A  L  I  B  o  u  a.. 
Dans  peu  d'inftanc ,  Seigneur ,  vous  pourrez  le  connoître» 

LA    COMTBSSB»^  part. 

Je  crains  ce  Médecin. 

SCENE  IX. 
CO  RADIN,   LA  C0M^e*"5SE, 

LA  COMTSSSI. 

V 

V  ous  me  juftifîez. 
Seigneur  ,  &  mes  avis  fe  font  vérifiés: 
Votre  bouche  tantôt  m'accufoit  d'impofture;  | 
Vous  fentez  votre  erreur.  Mais  il  m'eût  été  doux  1 
De  pouvoir  maintenant  fervir  votre  courroux. 
Ahl  laiff.z-moi  le  foin  de  punir  la  parjure. 

C  0  &  A  D  I  N. 

Ma  main  pour  la  frapper ,  n'a  pas  befoin  de  vobi  ; 


Euphrofîne  eft  coupable,  elie  perdra  la  vie: 
JWais  ce  n'eft  point  à  vous  que  je  la  facnfie^, 

laComtesse,  à  pan  »  en  s*tn  allant. 
Va  ,  tyran  ,  ta  rage  eft  mon  vengeur  , 
Pour  long  temps  ie  repos  eft  banni  de  ton  cœur. 

Elit  fort,  ^ 

S  C  E  N  E  X. 

C  O  R  A  D  I  N, 

L HEUREUX  que  je  fuis  \  quel  ennui  me  dévore! 
Je  me  .crois  fatisfait ,  &  je  garnis  encore. 
<£ft-ce  là  cet  amour  que  l'on  nous  dit  fi  doux, 
Qui  .  {off»é  des  plaifirs ,  feul  les  réunit  tous? 
Hélas  I  depuis  un  jour  que  jen  refllns  la  flame  , 
Tous  les  lourmens  déjà,  font  entrés  dans  mon  ame; 
Je  porte  aveuglément  mes  vœux  irréfolus , 
Je  brûle  ,  je  languis  ,  je  ne  me  connois  plus. 
O  funtfte  afcenoant  |  ô  paflîon  terrible  l 
N'eft-ce  que  pour  foufFrir  que  l'on  devient  fenfîble  ? 
Senfibie  1  qu*ai-je  dii  ?  l'ingrate  que  je  hais 
\  Pourroit-elle ,  en  voul«fit)^  exciter  mes  regrets? 
jN  a  t-elle  pas  rendu  ma  fureur  légitime  ? 
Puis-je  lui  pardonner  ou  douter  de  fon  crîme  ? 
La  pitié  fuccede  à  mes  premiers  tranfports; 
Viendroit-clle  à  mon  cœur  attacher  les  remords  ? 
Jufte  Ciel  ! 

^   SCENE  XL 
Ppr  adin,  léonorb. 

L  É  o  N  o  R  E. 

A  H  !  Seigneur ,  diffipez  mes  alarmes: 
Verrez- vous ,  fans  pitié  ,  ma  douleur  &  mes  larmes? 

C  o  R  A  D  i  N. 

Laiffez  moï. 

L  é  o  N  o  R  E  ,  <î  genoux. 
Non  ,  cruel  ,  je  refte  à  vos  genoux  9 
T'y  ineurs,  fi  je  ne  puie  fléchir  votre,  councpx. 

-         ■  CORACJ 


1 


Ç  O  M  È  B  I  1^ 

C  O  R  A I  N. 

LailTeai-moi. 

L  ^  0  N  o  &  E. 

Révoquez  un  arrêc  fanguînairô  j 
Bt  croyez  qu'Eaphrofine  ... . 

C  o  a  A  p  I  N. 

A  mérité  fon  fort. 

L  é  G  N  0  &  Sw 

A  votre  cœur ,  hélas  !  n*ell:-elle  donc  plus  chère  ? 
N'aviez-vous  pas  juré  ?.. . 

C  o  R  A  D  I  N. 

De  lui  donner  la  mort  ? 
LéONOnE  fo  rsUvant, 

AIR. 

Eh  bien  !  tyran  ,  sMl  faut  qu'elle  périffe, 
Et  pour  elle  &  pour  moi  n'ordonne  qu'un  fuppUceo 

Que  tes  fureurs  n'épatgnent  rien  ; 
Perce  d'un  même  coup  &  fon  coeur  &  le  mien. 
Aflbuvis  fur  ma  fœur  ton  aveugle  vengeance  ; 

Que  fon  amant  foit  fon  bourreau  , 

Ec  dans  le  fein  de  l'innocence  , 
D'un  œil  tranquille  enfonce  le  couteau. .. . 

Que  dis-je  ?  ma  douleur  rti'égafe. 
Ah!  Seigneur,  pardonnez,  ne  foyèz  point  barbare; 
En  révoquant  l'arrêt  d'un  injufte  trépas  , 
Epargnez-vous  des  pleurs  qui  ne  tariroient  pas. 

Mais  s'il  faut  que  ma  fœur  périlfe , 
Et  pour  elle  &  pour  moi ,  n'ordonnez  qu'un  fupplice. 

Que  vos  fureurs  n'épargnent  rien  ^  ' 
Percez ,  d'un  même  coup  ,  &  fon  cœur  &  le  misn. 
C  o  R  A  D  I  N ,  à  fart. 

'  Ocelle  épreuye  \ 

é  0  N  o  R  E. 

eur ,  j*attends  votre  réponfe; 
A  mf-s  tremblantes  fc^us  que  faut-il  que  j'annonce? 

C  o        D  I  N  ,  4  paîÈ,  \ 

Tous  mes  fens  font  émus. . 

L  É  0  N  0  K 

Rien  ne  peut  vjoua  fl/échir 
Celle  que  Vous  aimez  va-w.'  '  «  donc  périr  \ 


nel 

Jf  L  É  O  N  < 

e  meur$*^,  &  vous 
C  0  a  A  D  I  K 


Co&ADiN,  à  pan^ 

Que  faire  ?  ^.  ,    -  -  ■ 

"    L  é  0  N  0  n  ^. 

i     Si  ma  r«ur  ei1t  été  crimineliè , 
I  Auroîs-jé  tant  d'ardeur  à  vous  prier  pour  elle  ? 
■i  Soit  juftice  ou  pitié  ,  Taifllz  vous  attendrir  ; 
%X-e  temps  prefle,  parlez  :  dois*je  vivre  ou  mourir  ? 
C  0  R  A  D  1  N. 

Euphiofine  ! 

0  R  E. 

ofez  attendre. 
avec  force, 

Euphrofine! 

L  é  o  N  0  R  E. 
Ah!  du  moins,  confsntez  à  Tentendrc, 
Condamnez ,  s*il  le  faut ,  mais  au  moins  écoutez. 
Répondea....  Un  leui  mot — 

C  o  R  A  D  I  N. 

Ek  bien  !  vous  Temp'^r"' 
L  é  o  N  o  R  £. 

Dieux  ! 

C  0  R  A  D  I  N. 

La  coupable  encor  malgré  moi  mMntérefle  : 
Qu'elle  vienne....  (^Voyant  Zilibour.^  Aiibour  1  q 
fombre  triftefleî 

L  B  o  N  o  R  E.' 

Grands  dieuxl  que  dois- je  craindre  ,  ou  que  dois-je  efpsi 


SCENE   X  1  L 


CORADIN,    LÉONORE,  ALIBOUl 

A  L  I  B  o  U  H. 


y^'^  Uçjjpt  rempli  mon  devoir ,  le  vôtre  eft  de  pleurer. 

C  d  R  A  D  I  N. 

eCiel! 

L  é  o  N  0  R  E. 

I        JJe  me  meurs.   (^tlU  tombe  à  urni) 
^  C  0  R  A  D  I  N 

'  '    Funefte  obéiffanice. 


COMÉDIE. 

Qu'âs-tu  fait? 

A  L  I  B  0  u  a. 

J'ai  fervi  votre  injufte  courroux; 
Mon  bras  y  fur  forcé  ,  le  crime  eft  tout  pour  vouS) 
Savourez  mainteoanc  le  fruit  de  la  vengeance* 

COJLADIN,  en  pleurant. 
Qu'as-tu  fait?  malheureux  1  &  que  m'annonces-tu? 
Qdand  j'allois  pardonner  ,  tu  frappes  la  viôin).'  : 
Traître ,  lo  n'obéis  que  pour  commettre  un  crimct 

A  L  I  B  0  u  R  froîdcmtnt. 
Comment  nommerez  vous  celui  qui  l'a  voulu  ? 

C  0  R  A  0  I  N. 
Un  amant  furieux  fait-il  ce  quM  ordonne  ? 
Va,  ne  me  parle  plus  de  ton  zcle  odieux: 
Fiiis ,  perfide,  fuis,  fuis...i  ôietoi  de  mes  yc^st. 
Ta  vue  accroît  encor  l'horreur  qui  m'environne. 

(  //  tombe  ttzaùlé  dans  un  fauteuil.  ) 

*  XjSONOjle  d*une  VOIX  foibU. 

Mi  fœur  ! 

A  L  I  B  o  u  &  regardant  Coradîn, 
L'accablement  fuccede  à  fon  courroux: 
jL/liaiflbns-loi  dans  le  cœur  le  trait  qui  le  déchire  , 
r"Mâis  calmons  Léonore.  Léonore ,  ÇBas^  levez-vous» 

L  É  0  N  o  R  E. 

Non. 

A     I  B  0  u  R  plus  bas. 
Venez ,  levez  vous  ,  Euphrofine  refpire. 

L  s  o  N  o  R  £. 

Que  dites- vous  ? 

A  L  I  B  o  u  R  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche* 

Paix  donc  1  vous  nous  perdriez  touï. 
Venez  voir  votre  fœur. 

L  É  o  N  0  R  B  foupirt  »  puis  clic  fourit. 

Ah  !  Dieu  ! 

A  L  I  B  o  u  R- 

De  la  prudence  | 
in  n'eft  pas  encor  temps  de  rompré  le  fiience. 

(//  la  conduit  var  la  main  en  marchant  tout  deux  fui 
p9inu  du  pied ,  G*  Us  entrent  dans  le  cabinet.  ) 


E  U  P  H  R  0  S  t  N  E, 


SCENE  XIII. 

C  O  R  A  D  r  N  Jiul. 
AIR. 


Q 


UAI-JE  fait,  malheureux! 


Pou;  moi  plQS  cl'efpérance-, 
Où  m'a  conduit  une  atoeufii  veogeance? 
Chère  &  belle  Eûphrofine  ,  ô  regrets  fuperfius  t 
Veot-être  en  ce  raoment  Euphrofine  n'eft  plus. 
O  douleur,  infup/ortableî 
Ceffe  de  me  to/rinenter  , 
^oti  -vèui  ne  ^e-ut  ré  fi  fier 
Au  dçfefpoir  qui  l'accable. 
Oui,  j'ai  mérité  la  mor 
Jufte  Ciel  ,  punïs  mon  crime  ; 
Doublé  rhorreur  de  mon  fort, 
Mais  épargne  la  vidime , 
Moi  feul  j*ai  commis  le  crime  -, 
Seul  je  mérite  la  mort. 
Peut-être  eft-elle  innocente, 
JEt  c*eft  ma  barbare  main  , 
Dont  la  rage  impatiente 
Porte  la  mort  datis  foti  feiti. 


CORADIN,  EUPHROSINE ,  LÉONORE ,  ALIBOUR, 


,         Ç  0  1,  A  D  I  N  ,      croyant  toujours  ftuL 


'XiB  fort  en  eft  jette,  je  ne  fâurois  plus  vivre, 
ipeUe  que  j'adorois^  n'eft  plus....  5  e  veux  la  fui  vire 


De  cetre  Image  effrayante , 
Mon  cÉîl  fe  détourne  en  vain  < 
Oui  ,  je  la  vois  expirante  , 
Et  j*entend[s  fa  voijc  mourante 
Me  nommer  fon  aflainn. 
O  douleur  ,  &c. 


SCENE  XIV, 


LOUISE. 


COMÉDIE. 

je  veux  que  fon  bourreau  devienne  fon  vengeur; 
Je  veux  que  mes  fùjets  ,  à  qui  je  Jais  horreur , 
En  apprenant  mon  crime ,  apprennent  mon  fapplîce. 
Malheureux!  il  ell  temps  que  ton  tourment  finiffej 
Meurs  !  le  Ciel  te  commande. 

Ê  tJ  ^     S.  bHs  î  N  E. 

Et  moi  je  vous  abfous, 

C  G  R  A  D,I  N. 

Que  vois  js?  où  fais-je  ?  O  Çiei!  Eaphrofine  eft-ce  vous? 
Qui  vous  rend  à  mes  pleurs  ?  qui  vous  a  préfervee  ? 

EUPHROSINE. 

Vous  demandiez  ma  mort ,  Tamitié  m*a  fauvée. 

e  '6  ït  À  b  I  K. 

Alibour  ! 

E  u  T  H  R  o  'S  I  N  E. 

II  ofa  me  prêter  fon  fecours , 
Il  trompa  mes  bourreaux  Vri&  fau va  mes  jours. 

J'ai  pris  pour  la  fauver  la  route  la  plus  fûre. 
Comptant  fur  vos  regrets  ,  j'ap^roùvai  vos  rigueurs 
Et  je  fis  le  ferment  de  fervir  vos  fureurs. 
Mais  qui  jurlà  le  crime  a  des  droits  au  parjure. 

C  o  k      J>  I  N. 

Dieu  qui  vois  mes  remords ,  Dieu  qui  lis  dansimon  ccèaf  t 
Rends  heureux  Coradin  digne  de  fon  bonheur» 

E  u  P  H  R  0  s  1  N  E. 

Je  puis  donc  maintenant  prouver  mon  innocôncé| 

C  o.,  R  A  D  I  N. 
Qaoi  juftifier  î  ah!  je  vous  crois  d'avance. 

EUPHROSINE.  I 

Un  jaloux  ne  croit  rien  :  dans  fon  cœur,  tour-à-iour, 
Le  foupçon  naît  &  meurt  mille  fois  en  un  jour. 
Si  je  nciCOnfunds  point  l'affreufe  calomnie  , 
Uo  nouveau  piège  encor  peut  menacer  ma  vie  ; 
Je  veux  donc  dévoiler  un  myi^eré  odieux. 


U  EUPHROSINE, 


S  C  E  N,E  XV. 
Lti  PrMdens  .La  COMTESSE, 
t  A    C  0  H  T  E  s  S  £. 

Comte,  je  tais  partir,  recevez  mes  adieux. 
Ciel  !  que  vois-je  ?  Euphrolîne  ? 

C  O  R  A  D  X  N. 

OA  ,  Madame ,  c'eft  elle  . 
Un  Dieu  la  préferva  de  ma  fareur  cruelle; 
Mais  il  refte  un  fou^^çon  qo*il  nous  faut  éclaircir. 
Parlez  ;  for  quel  motif  l'avez  vous  pu  noircir  ? 
Répondez;  de  quel  crime  éloit-elle  coupable? 

L  A    C  O  M  T  E  s  s  S. 

De  la  calomnie  me  croyez  vous  capable-? 
Elle  a  fait  évader  le  jeune  prifonnier , 
Vous  tvez  le  billet  de  ce  beau  Chevalier  : 
Il  y  dit  qu'EUphrofine  eft  fa  libératrice.... 

A  L  I  B  0  u  R. 
.Wadame  .  il  faut  ici  que  je  vous  avertifle 
Qu'à  rinftant  deux  foldats  ont  faifî  le  Geôlier. 

LA   CowTESSB,  avec  furprifc» 
]Le  Géolierl 

A  L  ï  B  o  u  R. 
Le  Geôlier.  Il  faut  croire ,  à  l'entendre  , 
Que  des  gens  fcrupuleux  à  garder  un  fecret , 
Sur  la  riv3  du  Rhône  éioient  allés  l'attendre  , 
Et  vouloient  le  noyer  pour  le  rendre  difcret. 
Se$  complices.. . . 

L  A  „C  o  M  T  B  s  s  E. 

C'tft  moi. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Vous  ? 
laComtes.se. 
'  Je  faurai  moi-mftfflC» 

Dévoiler  devant  tous  cet  affreux  ftratagême. 
O      c'eft  moi  qui  c^'dant  à  mon  démon  jaloux, 
.  fa  de  Coradin  enflammer  le  counoux.  # 


COMÉDIE.  tj 

Je  voqIoîs  fupplaDter  ou  perdre  ma  rivale  ^ 

£r  tant  que  je  viviai,  je  lui  ferai  fatale. 

C'  A  moi  ,  qui  par  mon  or  ,  corrompis  U  Géolier  i 

£c  qui  ôs  évader  le  jeone  prifonnier. 

(  j1  Coradin,^ 

Je  voulois  par  ta  main  immoler  c^tte  femme; 
Kr  fi  quelque  douleur  s'élève  dans  mon  ame  , 
Si  j'a;  quelque  regret ,  c*eft  le  reffeniiment 
De  voir  que  tous  mes  coups  font  tombés  vainement* 

iEliefon.') 


SCENE  XVL 

CORADIN,  EUPHROSINE,  LÉONORE> 
LOUISE,  ALIBOUR. 

i  C0S.ADIN. 

Rien  n'égale  l'horreur  dont  mon  orne  cft  faifie. 
Dans  mon  jufte  courroux .... 

EUPHROSINE. 

Seigneur,  laiflez-la  fuir; 
Elle  nous  dit  adiea  ,  pour  ne  plus  revenir  , 
Et  par  notre  bonheur  elle  eft  aflez  punie.  ^ 

^  C  o  a  A  D  I  N. 

Et  moi  dont  les  foapçons.. .. 

EUFMROSINX. 

Pour  vous  en  corriger» 

Euphrofine  en  ce  jour  vous  confacre  fa  vie; 
En  vous  rendant  heureux  elle  veut  fe  venger. 

FINALE. 

Livrons-nous  aux  tranfports  que  ce  jour  nous  infplre  > 
Mes  fœuTs  ,  il  nous  promet  un  avenir  bien  doux. 

C'eft  maiiicenant  que  je  puis  dire  : 

Coradin  fera  mon  époux. 

C  o  R  A  D  I  N. 

Euphrofine,  c*eft  moi  qoi  tiendrai  tout  de  vous; 
MwS  vsnus .  mon  bonheur ,  tout  fera  votre  ouvrage. 


E  UP  H  RO  s  I  N  E, 


SCENE    X  V  I  L    ET  DERNIERE. 

les  Préccdcns ,  la  VIEILLE,  PAYSANS,  BKiÈlGÊRS 
ET  BERGERES. 

C  O  K.  A  D  I  N, 

Entrez,  mes  bons  amis,  partagez  mon  bonlieuf* 

Chœur. 

Ah!  Monfeicneur ,  mon  bon  Seigneur, 
Tous  vos  vœux  font  comblés  ,  recevez  notre  hommage. 

C  0  R  A  D  I  N. 
Oui,  mes  amis,  partagez  mon  bonheur, 
Je  fus  bien  plus  heureux  que  fage. 

Chœur. 
Ah  !  Monfeigneur  ,  &c. 

C  O  R  A  D  I  N. 

Par  un  brillant  hymen  célébrons  ce  beau  jour: 

Je  veux  qu'auprès  de  moi  le  bonheur  vous  raflVmble. 

Mes  amis,  nous  vivrons  enfemble, 
El  ce  lieu  fortuné  deviendra  le  féjour 
De  Tamitié  ,  de  l'hymen  &  i*amour. 

Chœur. 

Oui,  nous  vivrons  enfemble, 
,  Le  bonheur  nous  raffembie , 

Kc  ce  lieu  fortuné  deviendra  le  fôjour 
Dq  l'amitié  ,  de  l'hymen  &  l'amour. 

Fin  du  nouveau  tTotfumc  j^âc^ 


